
        
            
                
            
        

    
 [image: Page de titre : Combalbert Laurent, Négo, Calmann-Lévy]


    
      
      
        La chaleur est étouffante, humide. Une masse invisible, malsaine, écrase les épaules, oblige les hommes à fléchir, leur rappelant qu’ici, ils ne contrôlent rien. Stan sent des gouttes de sueur rouler le long de son dos, perler depuis ses tempes et éclabousser la table contre laquelle il est accoudé depuis presque une heure maintenant. Autour de lui, personne ne bouge. Pas un bruit, pas une parole, presque aucun souffle. Stan reste concentré sur la conversation. Un casque vissé sur les oreilles pour s’isoler dans sa bulle. Imperturbable, il évite les regards fixés sur lui. Surtout, ne pas capter leurs angoisses ou leurs interrogations. À cet instant, il ne veut qu’une chose : la preuve de vie.

        — Écoute, je suis disposé à continuer notre échange. Comme je te l’ai dit tout à l’heure, on veut tous que tout se passe bien. Mais j’ai besoin de lui parler, juste pour savoir que tout va bien.

        Stan est ferme mais calme. Son espagnol est presque parfait, si ce n’est une légère pointe d’accent français. Dans d’autres circonstances, cela aurait été un atout, mais dans la conversation qu’il mène à cet instant, c’est une contrainte. Même si le kidnappeur ne lui a pas fait de remarque particulière, Stan sait qu’il s’interroge : pourquoi celui qui se présente comme l’ami de la famille a-t-il un accent français ? Est-ce un professionnel ? Peu importe, Stan a une explication : il est l’ami de Maria Angel, la tante d’Edgardo, qui vit en Europe. Le jeune garçon ne peut pas le connaître, cela fait très longtemps qu’il n’a pas vu sa tante. Point final.

        À l’autre bout de la ligne, le kidnappeur semble avoir lui aussi l’habitude de ce type de situation : sa voix est posée, il choisit avec précision chaque mot prononcé et joue habilement avec les silences pour imposer son rythme. Il s’est présenté sous le prénom d’emprunt d’Arnoldo. Il a indiqué que le petit Edgardo était un bon garçon, gentil et intelligent. Et qu’il ne lui serait fait aucun mal si la famille ne prévenait pas la police et si elle était prête à trouver un arrangement. Pour l’arrangement, Stan y travaille. C’est son job depuis un peu plus de vingt ans. Pour ce qui est de la police, par contre, cela va être plus compliqué : les kidnappeurs n’ont pas fait dans la dentelle quand ils ont attaqué la voiture de la mère d’Edgardo, il y a maintenant un peu plus de vingt-quatre heures : un gros 4 × 4 pour percuter la voiture de la jeune femme, deux motos pour entourer le véhicule et menacer de leurs armes les occupants pendant qu’une troisième moto déposait celui qui allait arracher l’enfant de l’habitacle pour le jeter dans le 4 × 4. Le tout a duré trente secondes. Peut-être quarante. Pas plus. Des professionnels. Propres et directs. Mais difficile de cacher l’affaire quand cela se passe sur un carrefour très fréquenté par les parents qui amènent leurs enfants à l’école. La police est déjà dans la boucle et le capitaine Alvarez, assis en face de Stan, ne perd pas une miette des échanges qu’il mène avec Arnoldo.

        Après plusieurs secondes interminables, le kidnappeur reprend la discussion.

        — Je comprends que tu sois inquiet pour le garçon. À ta place, j’aurais aussi très peur qu’il lui arrive quelque chose.

        Le ton est posé et menaçant. Arnoldo sait exactement ce qu’il fait. Stan aussi.

        — Mais il n’arrivera rien à Edgardo, n’est-ce pas ?

        — Non, rien, évidemment. Toi et moi, nous allons faire ce qu’il faut, n’est-ce pas ?

        — Je vais faire ma part. Fais la tienne. Laisse-moi parler au garçon.

        Arnoldo ne peut plus avoir de doute : son interlocuteur est un négociateur professionnel. Personne ne reste de marbre quand la vie de l’un de ses proches est menacée. Et c’est la stratégie de Stan : lui montrer qu’ils discutent d’égal à égal. Inutile de menacer. On va trouver un arrangement. Payer. Mais pas avant la preuve de vie. C’est la règle.

         

        Dans la pièce où se déroule la négociation, la moiteur est intenable. Stan a choisi de se positionner dans une chambre d’hôtel éloignée de la résidence de la famille du petit garçon. Au regard des moyens que les kidnappeurs ont déployés pour l’enlèvement, ils ont certainement installé des guetteurs autour de la maison. Histoire de voir qui entre et qui sort : les parents, les amis. La police. Un négociateur.

        Ce n’est pas la première fois que Stan intervient dans la région de Barinas. Il y a ses habitudes, ses amis, ses hôteliers, discrets parce que bien payés. Très bien payés même. Sur ce dossier, l’assurance lui a dit : « No limit. Tous les frais seront couverts. » Juan Mango, le grand-père d’Edgardo, a souscrit une assurance Kidnap & Ransom pour les protéger, lui et sa famille. Il a travaillé au sein de PDVSA, la société des pétroles vénézuéliens. Enfin, travaillé, c’est un bien grand mot : sous le règne de Chávez, si vous aviez quelques bons contacts politiques, vous pouviez faire fortune sans trop vous fatiguer. Le kidnappeur n’a pas manqué de le rappeler. Il sait que la famille a de l’argent, que le montant de la rançon ne sera pas un problème. Il n’a pas hésité à qualifier le grand-père d’escroc et de « sale porc engraissé sur le dos des pauvres ». Mais cela, le petit Edgardo n’y est pour rien.

        Un bruit résonne à l’autre bout du fil. Comme si Arnoldo avait posé son portable. Les secondes s’égrènent. Autour de Stan, tout le monde retient son souffle. Max, le père du petit garçon, complètement perdu. Le capitaine Alvarez. Miguel, le négociateur vénézuélien de l’équipe de Stan. Encore du bruit. On touche au téléphone. Puis, une voix :

        — Allô ? Allô ?

        Le visage de Max s’éclaire. Il crie :

        — Edgardo ! C’est papa !

        Stan pose la main sur le bras de Max et exerce une légère pression pour lui signifier de s’arrêter. Il faut qu’on puisse parler à l’enfant.

        — Edgardo, tu m’entends ? Comment ça va ? demande Stan en espagnol.

        — Il va bien.

        Arnoldo a repris le téléphone. Il ne donne qu’au compte-gouttes. Stan tente sa chance :

        — Je dois lui parler. Être sûr que c’est lui.

        — Le papa est sûr. Demande-lui.

        Max est pris de panique, mais il acquiesce en hochant la tête.

        — J’ai fait ma part, comme tu as dit. Maintenant, tu fais la tienne. Tu me rappelles dans trois heures pour me dire que tu as trouvé les trois millions huit cent mille dollars. Inutile d’essayer de faire baisser le montant : tu perdrais ton temps et tu me ferais perdre le mien. Le grand-père sait où les trouver.

        Fin de la discussion. Arnoldo a raccroché. Trois millions huit cent mille dollars, c’est beaucoup. Ce qui étonne Stan, c’est la précision du chiffre. Et la mention du fait que le grand-père d’Edgardo sait où trouver l’argent. Les kidnappeurs connaissent visiblement bien la situation financière de la famille : trouver une telle somme en quarante-huit heures est presque impossible. À moins qu’elle ne soit déjà disponible quelque part. Une famille riche qui se méfie des banques depuis la crise et la dévaluation, c’est crédible. Ils ont probablement une belle somme d’argent chez eux ou dans des coffres. Donc facile à retirer sans éveiller les soupçons des banquiers ou de la police. Mais pourquoi trois millions huit cent mille précisément ?

        Max est sorti précipitamment de la pièce, en pleurs, tiraillé entre la peur de perdre son petit garçon séquestré par ces criminels et la joie de l’avoir entendu.

        Stan connaît ça par cœur. Les parents chahutés par les émotions. L’angoisse. L’espoir. La fureur face à leur impuissance, l’horreur d’imaginer la chair de leur chair menacée par des inconnus. L’argent n’a plus aucune valeur dans cette situation. Seule la vie compte. Et son cours monte en flèche.

        Le capitaine Alvarez rompt le silence :

        — On a déjà eu affaire à lui, c’est sûr. J’ai reconnu sa voix. C’est un pro et un bon. Plusieurs gros kidnappings à son actif.

        — Oui, ajoute Stan. Il sait ce qu’il veut. Mais c’est plutôt rassurant : il a intérêt à préserver l’enfant s’il veut son argent. Comment se sont terminés les autres cas ?

        — On a payé dans la moitié des affaires. Et l’otage a été libéré.

        — Et pour les autres cas ?

        — On a retrouvé l’otage mort.

        — Des enfants ?

        — Non, c’est le premier.

        — Il n’y aura pas de mort aujourd’hui. On va négocier pour faire libérer le gosse.

        — La police refusera. C’est un gros poisson, ils n’accepteront pas de le laisser partir, rétorque Alvarez.

        — Je le sais, hermano, c’est pour cela que tu es là. Comme chaque fois.

         

        Stan et Alvarez se sourient d’un air complice. Le capitaine n’est pas n’importe qui : si la Guardia Nacional l’a désigné pour suivre l’affaire, c’est qu’il est l’un des meilleurs négociateurs de la police vénézuélienne. Mais ce que les supérieurs d’Alvarez ne savent pas, c’est que c’est précisément Stan qui l’a formé presque vingt ans auparavant, alors qu’il était lui-même l’un des négociateurs de la police française.

        Les deux hommes s’apprécient et se font confiance. Vingt ans qu’ils se croisent, aucun accroc, aucune entourloupe. Un atout de taille quand beaucoup de policiers locaux ont choisi la corruption pour vivre un peu plus confortablement que les autres.

        — Je dois prévenir mon commissaire de la situation. Tu veux que je lui dise quoi ?

        — Que les échanges sont compliqués et qu’on n’avance pas. Tu peux dire que nous avons eu la preuve de vie, et surtout que le kidnappeur est très méfiant. Je n’ai pas envie qu’il nous envoie des cow-boys prêts à tout casser pour se faire mousser.

        — Ne t’inquiète pas. Il ne prendra pas le risque de faire monter la pression. Tout ce qu’il veut, c’est toucher son salaire sans avoir d’ennui. Il préfère rançonner gentiment les commerçants de sa zone que faire son travail.

        — C’est bien comme ça, qu’il nous fiche la paix ! On a trois heures pour avancer avant le prochain contact.

        Stan déplie son mètre quatre-vingt-dix et étire son dos. C’est un rituel qu’il pratique systématiquement. Reprendre ses esprits, remettre chaque muscle en ordre de marche avant le prochain combat. Comme un boxeur qui irait dans le coin du ring après que la cloche a sonné la fin du round. Stan est sportif, il a pratiqué une multitude de sports et, pour certains, à très haut niveau. À bientôt cinquante ans, son physique est celui d’un athlète. Il a toujours cherché l’efficacité du corps et de l’esprit : rapidité, puissance et endurance. Des qualités essentielles qu’il a su développer et qui lui ont souvent permis de faire la différence. Sans un mot, il sort de la chambre pour faire quelques pas dans le couloir. L’hôtel qu’il a choisi est un peu miteux, mais il a un gros avantage : il n’a pas d’autre client. Et son patron aime les euros tout frais que lui donne Stan quand il a besoin d’un endroit calme.

         

        Max apparaît au bout du couloir, sortant des toilettes. Il s’est aspergé le visage pour rincer ses larmes. Il s’approche de Stan :

        — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

        — On se dit la vérité.

        Stan plonge ses yeux sombres dans ceux de Max encore rougis. Non pas pour sonder son âme, il n’est ni psy ni prêtre. Juste pour provoquer chez lui une réaction. Le père du petit Edgardo tressaille : sa bouche se tire en arrière, une série de rides barre son front quand il remonte ses sourcils. Les micro-expressions typiques de la peur.

        — La vérité à quel sujet ?

        — Vous m’avez dit hier soir que votre famille avait de l’argent bloqué à la banque, peut-être un million au total. Je n’en crois rien.

        — Je ne comprends pas. C’est la somme que m’a indiquée mon père.

        — Écoutez, Max. La demande du kidnappeur est trop précise pour avoir été formulée au hasard. Si ce n’est pas vous qui mentez, c’est votre père. Et j’ai horreur de travailler avec des gens qui me mentent. On a trois heures pour trouver une solution. Alors maintenant, on se parle.

        Max perd ses moyens. Visiblement, Stan a touché juste. Il continue à bafouiller des justifications sans intérêt. Un pauvre type aux abois. Il faut monter d’un cran.

        — Bon, appelez votre père, dites-lui que je dois lui parler.

        Max acquiesce, hagard. Il n’a plus les épaules pour assumer la situation. Stan espère que le grand-père les aura.

         

        Stan a déjà tourné les talons. Il se dirige vers une autre chambre, au fond du couloir. Frappe trois coups. Le verrou tourne, il entre dans la pièce. À l’intérieur, la même moiteur. Et une odeur de transpiration digne des vestiaires d’une équipe de foot.

        — Faudrait aérer un peu, non ?

        — Tu crois que c’est facile de rester au frais avec quatre ordinateurs qui tournent ?

        Stan sourit. C’est Moïse qui vient de lui répondre. Voilà plusieurs heures qu’il est enfermé dans cette chambre surchauffée. Cela n’arrange pas sa mauvaise humeur habituelle. Et sa surcharge pondérale accroît son inconfort. Stan ne fera pas de remarque là-dessus, sujet bien trop sensible. Quand Stan et lui se sont rencontrés pour la première fois, il y a presque quinze ans, Moïse travaillait au sein du Mossad. Il avait un physique de jeune premier et un humour toujours affûté. Depuis qu’il a pris sa retraite et qu’il travaille avec Stan, sa silhouette s’est largement épaissie et son mauvais caractère accentué. Mais il reste le champion toutes catégories du renseignement.

        Pour témoins, les murs de la chambre exiguë déjà tapissés de paper boards couverts de l’écriture de chat de Moïse. Tout en hébreu, pour éviter les yeux inopportuns de la femme de ménage qui passe parfois dans les couloirs. Et aussi pour donner à Moïse la primeur de l’annonce des nouvelles. Des informations sur les circonstances du kidnapping, sur la famille, sur Edgardo. Mais aucune photo du jeune garçon. Pour éviter un engagement émotionnel, surtout quand la victime est un enfant. C’est une règle, ou peut-être une superstition.

        — Tu as suivi la conversation ?

        — Oui, j’ai dupliqué la ligne téléphonique sur la valise de négociation. J’ai entendu et enregistré.

        — Alors, ton avis pour la demande de rançon ?

        — C’est trop précis pour être demandé au hasard. Le gars a des infos sur le cash dont dispose le papy. C’est sûr.

        Moïse confirme la perception de Stan. La famille ne lui a pas tout dit.

        — Tu peux gratter sur la situation financière des Mango ? Est-ce qu’ils ont eu des rentrées d’argent, un héritage, la vente d’un bien ? Cela nous indiquera peut-être pourquoi Arnoldo les a pris pour cible. Et qui l’a renseigné.

        Le négociateur regarde sa montre : il est l’heure d’appeler Juan Mango. En quittant la pièce, il lance avec un sourire :

        — Merci, gros. Tu es toujours au top !

        Sans attendre l’avalanche de jurons qui ne va pas manquer de faire suite à cette taquinerie, Stan referme la porte derrière lui.

        *

        Quarante-cinq minutes avant la reprise de contact. Stan doit être ponctuel. C’est une façon de montrer à Arnoldo qu’il respecte ses engagements. Cela pourrait lui être utile s’il lui fallait repousser l’ultimatum. Mais Stan n’en est pas encore là, même s’il ne sait toujours pas comment il va faire accepter au ravisseur de revoir ses prétentions à la baisse. Une grosse baisse, même. Alors qu’il se sert un café dans la chambre qui lui sert de PC Négociation, Moïse apparaît dans l’encadrement de la porte. Sa chemise est encore plus trempée que tout à l’heure. Un simple échange de regards suffit : Moïse revient sur ses pas, suivi par Stan.

        Sans un mot, Moïse prend place sur l’une des chaises qu’il a disposées autour de la table occupée par plusieurs ordinateurs portables qui tournent à plein régime, leurs ventilateurs presque à bout de souffle dans cette chaleur suffocante. Stan s’installe en face de lui. Toujours aucun mot échangé. Mais Moïse ne peut s’empêcher de sourire. Il a visiblement appris quelque chose d’intéressant.

        — M. Mango est un filou. Un gros, même.

        Moïse adore ses effets d’annonce, comme pour faire monter le désir et la curiosité chez son interlocuteur. Petit plaisir fugace. Il enchaîne.

        — Je viens d’avoir un message d’un de mes correspondants à Zurich. Je te préviens, ce n’est pas une info gratuite. Mais c’est du lourd.

        Dans ce genre d’affaire, les informations coûtent cher. Très cher. Surtout quand elles sont obtenues en moins de deux heures. Mais Moïse a un réseau de « correspondants », comme il dit, particulièrement efficaces et fiables. Et puis l’assurance rembourse les frais liés aux informateurs. Alors, pas de limite non plus de ce côté-là.

        — Vas-y, balance.

        — Papy Mango a eu un compte en Suisse pendant de longues années. À la banque Wamberg, pour être précis.

        — Intéressant.

        — Et ce qui l’est encore plus, c’est qu’il l’a clôturé il y a à peine quelques mois. Apparemment, la banque lui a fortement conseillé de liquider son compte et de rapatrier ses fonds après qu’elle a fait l’objet d’une demande d’entraide fiscale de la part de la justice vénézuélienne.

        — Tu as des idées des montants ?

        — D’après mes sources, un peu plus de sept millions cinq cent mille euros.

        — La banque t’a dit où le vieux avait viré son pognon ?

        — Oui. Banco San Esteban. Ici, au Venezuela. Plus précisément à Caracas.

        — Laisse-moi deviner : Juan Mango a négocié avec le fisc pour faire revenir son argent.

        — Probablement, je n’ai pas l’info. Mais d’après ce que m’a dit mon correspondant suisse, le gouvernement prend la moitié de l’argent pour le « légaliser ». Alors, sur sept millions cinq cent mille, Papy Mango a dû garder…

        — Trois millions huit cent mille ?

        — Exact. Et s’il est malin, il les a retirés tout de suite pour ne pas risquer de voir ses comptes saisis ou impactés par une éventuelle interdiction du dollar.

        Les choses s’éclaircissent doucement.

        — Ça confirme qu’Arnoldo est bien informé. Et qu’il ne va pas négocier à la baisse.

        — Tu penses que c’est risqué pour le gosse ?

        — Peut-être. Ou peut-être pas. Au moins, les choses sont claires. Il va falloir que je parle au vieux. Et que je lui tire les oreilles.

        — Tu peux le faire d’ici au prochain contact ?

        — Non, trop court. Il faut que je le voie en tête à tête. Je vais essayer de gagner un peu de temps.

        Moïse connaît bien Stan. Quand il fait cette moue-là, c’est qu’il a une idée derrière la tête.

        *

        Tous se sont assis autour de la table sur la même chaise que le matin, peut-être pour conjurer le sort. La chaleur n’a pas diminué, mais tous semblent s’y être accoutumés. Stan est calme, les yeux fermés, comme à chaque fois qu’il entre en relation avec un kidnappeur. Un léger balancement de la tête, comme s’il entendait une petite mélodie. La tension est énorme. Même pour lui. Alvarez aussi est sous pression. Il prend des risques importants en dissimulant volontairement une partie de la négociation à ses chefs. Mais il est conscient qu’une action par la force ferait courir un risque non négligeable à l’enfant. Il fait une confiance aveugle à Stan. Cependant, même le meilleur peut se tromper, un jour. Il espère que ce ne sera pas sur cette mission.

        Le téléphone de négociation vibre. Stan ouvre les yeux. Il lance :

        — Contact ! Silence !

        La phrase qu’il lançait dès qu’il allait s’adresser à un forcené ou à un preneur d’otages quand il était dans la police. Afin de prévenir tout chuchotement inapproprié des autorités, des membres du groupe d’assaut, de ses collègues. Mais point de tout cela aujourd’hui autour de lui. Il vient d’entrer en négo.

        — Allô.

        — Tu es ponctuel, répond Arnoldo.

        C’est la même voix que ce matin.

        — J’ai l’habitude de tenir mes engagements, autant que faire se peut.

        — Ça me plaît. Nous allons nous entendre.

        — Edgardo va bien ?

        — Il en a assez d’être loin de ses parents.

        — Je peux lui parler ?

        — Non. Tu l’as entendu tout à l’heure. Tu sais que je fais attention à lui. C’est mon investissement. Tu as une bonne nouvelle pour moi ?

        — J’ai une bonne nouvelle et une moins bonne. Tu préfères commencer par laquelle ?

        Arnoldo marque un temps. Il ne s’attendait pas à une question.

        — Celle que tu veux.

        — La bonne, alors. Je pense que nous allons pouvoir trouver les fonds.

        — Ce gros porc de Mango a ouvert ses coffres, alors.

        — Ça, c’est la moins bonne nouvelle. Il me faut encore un peu de temps.

        Le ravisseur impose encore un silence. Ne pas parler, le laisser venir.

        — Ce n’est pas juste une mauvaise nouvelle. C’est une très mauvaise nouvelle. Surtout pour Edgardo.

        Stan marque aussi un bref moment de silence.

        — Je sais, j’en suis désolé. Mais je ne contrôle pas tout ce qui se passe.

        — Le vieux est prêt à perdre son gamin pour garder son argent… Quel fils de pute !

        — Écoute, Arnoldo, je ne porte pas non plus Mango dans mon cœur, mais il veut sauver son petit-fils, il fera tout pour cela. Accorde-moi juste un délai supplémentaire.

        — Tu crois que je devrais envoyer une oreille du petit à son grand-père ? Ou un doigt ?

        Max ne peut retenir ses larmes. Le capitaine Alvarez lui pose la main sur le bras, il ne doit pas perdre son sang-froid à ce moment crucial de la négociation.

        — Arnoldo, on sait toi et moi ce que nous devons faire. Je ne suis pas là pour que ça tourne mal. Je suis là pour trouver un arrangement. Laisse-moi du temps. Et fais-moi confiance.

        Un nouveau moment de silence. Pesant. Interminable. Sans s’en apercevoir, Stan retient son souffle. Une longue apnée.

        — Combien de temps veux-tu ?

        Le négociateur expire. Un peu.

        — Ce soir à 20 heures, j’aurai l’argent.

        — 20 h 01, si tu n’as pas mes millions, Edgardo est mort. Dis-le au vieux.

        Il a raccroché.

        Fin de la discussion. Quelques heures pour convaincre Juan Mango de libérer les fonds. S’il les a vraiment. Car Stan parie gros sur ce coup : s’il s’est trompé et que le grand-père n’a pas les trois millions huit cent mille…

        
        *

        La voiture s’avance dans l’allée ombragée de la villa des Mango. Le soleil commence à descendre sur les collines de l’ouest de la ville de Barinas. Stan a toujours aimé cette lumière douce de fin de journée qui magnifie chaque arbre, chaque fleur. Son regard se pose sur la villa, elle devait être très belle du temps de la gloire de la famille. Aujourd’hui, les couleurs de la bâtisse ont perdu de leur éclat, et la luxuriance du jardin rappelle que le personnel de maison n’est plus aussi nombreux qu’avant. À part ce feu dans l’air, rien ne laisse transparaître la tension liée au drame qui se joue dans la famille.

        Stan n’a pas oublié qu’il y a certainement des guetteurs dans les environs. Il faut se méfier de tout le monde. Il est venu seul, conduit par Max. Leur véhicule s’arrête devant le perron. Stan sort immédiatement et monte les quelques marches menant à la porte d’entrée, comme s’il connaissait parfaitement les lieux. Même s’il est certain que le ravisseur sait qui il est vraiment, il faut continuer à donner le change jusqu’au bout.

        À peine a-t-il poussé la lourde porte protégée par une grille qu’une femme se jette sur lui :

        — Comment va-t-il ?

        Anita est bouleversée. Elle n’a rien pu faire lors de l’enlèvement de son fils vingt-quatre heures plus tôt. Elle tourne en rond comme une lionne en cage, enfermée dans cette maison aux volets clos.

        — Nous lui avons parlé. Il va bien.

        La jeune femme plonge ses yeux dans ceux de Stan, en quête d’une trace de doute ou de mensonge. Mais le négociateur masque l’inquiétude qui lui laisse ce petit goût amer qu’il connaît si bien.

         

        Nathalie, qui fait partie de l’équipe de Stan, a emboîté le pas d’Anita. Voilà presque vingt-quatre heures qu’elle n’a pas quitté la jeune femme. Autant pour la soutenir psychologiquement que pour essayer d’obtenir des renseignements utiles à la négociation. Les douze années qu’elle a passées en tant que psychologue au sein de la police de Québec lui ont appris à maîtriser ses émotions. Même quand la victime du kidnapping a à peu près le même âge que son propre fils. Stan ne s’y est d’ailleurs pas trompé : quand il a débauché Nath de la police canadienne, il a tout de suite su qu’elle serait un des piliers de l’équipe.

        Sans un mot supplémentaire, Anita tourne les talons pour remonter à l’étage. Elle croise Nathalie sans un regard, la bouscule presque. La psychologue a l’habitude. Stan va droit au but :

        — C’est chaud avec elle ?

        — Plutôt. Elle en veut à son beau-père. Elle sait que c’est à cause de son argent et de son passé que le petit a été enlevé. Ils ne s’adressent pas la parole.

        — Je n’ai pas l’impression que M. Mango soit très apprécié.

        — Je t’avoue que je lui ai parlé à peine trois minutes et il ne m’en a pas fallu plus pour me faire mon idée.

        — Et ?

        — Gros con. Ascendant misogyne. Avec une pointe de condescendance. Tout ce que j’aime.

        Stan ne peut s’empêcher de sourire. Nath et lui ont une complicité particulière. Et rien à voir avec les quelques mois durant lesquels ils ont partagé des sentiments. Sujet tabou. À oublier. Pas le temps de continuer, la silhouette frêle de Juan Mango apparaît au bout du couloir. Stan pose sa main sur l’épaule de Nath puis se dirige vers ce qui semble être le bureau du chef de famille.

         

        Quand Stan entre dans la pièce, le grand-père d’Edgardo est déjà assis. Sans un mot, il indique un siège à Stan. Qui ne donne pas suite, préférant rester debout. L’homme est installé dans un vieux fauteuil, derrière un bureau qui a dû être un meuble magnifique mais que le temps a érodé. De petites lunettes rondes masquent à peine ses yeux sombres. Les cheveux de Mango sont blancs, clairsemés, tirés en arrière comme le ferait un danseur de mérengué. Le vieil homme tente de faire croire qu’il est à l’aise, mais il est fatigué, inquiet, et le fait que Stan l’observe du haut de son mètre quatre-vingt-dix n’a pas l’air de lui plaire.

        — Vous ne vous asseyez pas ?

        — Pas le temps.

        Le ton est donné. Pas de préliminaires, pas d’échauffement, les propos seront directs. Comme un bon coup de poing.

        — Mon fils m’a dit que vous souhaitiez me parler ?

        — Oui. Nous sommes dans la phase finale.

        — C’est une bonne nouvelle ?

        — Non.

        Mango souffle. Il n’a pas le contrôle de la situation et cela n’a pas l’air d’être dans ses habitudes.

        — Que voulez-vous dire par là ?

        — Qu’il me faut les trois millions huit cent mille. Maintenant.

        — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vous ai dit…

        Stan est décidé à ne pas prendre de gants. Il tâche de ne pas mettre d’affect dans la relation avec ses clients. Mais voir le vieux Mango essayer de protéger son argent en risquant la vie de son petit-fils, c’est trop.

        — On va faire simple. Si vous estimez que la vie d’Edgardo vaut moins que trois millions huit cent mille dollars, vous me le dites et je repars avec toute mon équipe. Je vous laisserai enterrer votre petit-fils dans le caveau familial. Dans le cas contraire, vous allez arrêter de me prendre pour un idiot. Il m’a fallu moins de trois heures pour savoir que vous avez très récemment rapatrié de Suisse plusieurs millions de dollars, et que vous en avez laissé la moitié au fisc. Certes, mes veilleurs sont parmi les meilleurs. Mais d’autres ont pu l’apprendre en quelques jours. Ou semaines.

        Le vieil homme s’est figé. Sa bouche, béante, confirme la surprise qui l’étreint.

        — Mais comment ? Qui a parlé ?

        — On s’en moque. La banque, le fisc, la personne au guichet qui vous a remis les fonds. Parce que vous les avez retirés, n’est-ce pas ?

        — Votre job, c’est de récupérer Edgardo sans payer !

        — Écoutez. La plupart des situations que je traite sont le fait d’amateurs, d’opportunistes. Pas cette fois. Il sait ce qu’il veut, il sait que vous avez le cash, et il tuera Edgardo si on ne le lui donne pas. Pour l’exemple. Pour montrer à ses prochaines victimes qu’il ne plaisante pas.

        — Qu’est-ce qui me dit qu’il va nous le rendre vivant ?

        — C’est justement ça, mon job. Le ramener vivant.

        Le vieil homme est désemparé. Il faut rapidement le remettre en selle. Sans lui, rien n’est possible.

        — Votre argent vous sera remboursé intégralement par l’assurance. J’ai carte blanche sur cette mission. Mais il me faut ce cash. Tout de suite. L’assurance rembourse, mais elle n’avance jamais les fonds. Ce serait illégal.

        Mango lève la tête. Il a enlevé ses lunettes ; il voit que le négociateur ne le lâchera pas.

        — Je n’ai plus l’argent.

        Stan arrête de respirer.

        — Vous en avez fait quoi ?

        — J’en ai utilisé une partie pour rembourser une dette.

        — À qui ? Il a encore l’argent ?

        — Non, il a quitté le pays il y a quelques jours.

        C’est la catastrophe que Stan redoutait. Sans l’argent, sa promesse tombe à l’eau, et Arnoldo ne le lui pardonnera pas.

        — Il vous reste combien ?

        Le vieux Mango est tétanisé. Toute sa superbe a disparu d’un seul coup. Il ressemble à un pantin posé sur un fauteuil trop grand pour lui.

        — Je ne sais pas exactement. Je vais le chercher…

        Le frêle grand-père se lève avec peine de son fauteuil. Il sort de la pièce quelques instants pour revenir avec plusieurs petits sacs, des housses Berluti en soie. Stan les vide sur le bureau après avoir fait de la place d’un revers de bras. En voyant les liasses tomber, le négociateur expire bruyamment. Il a un instant cru que le grand-père avait claqué tout le magot. Mais il n’en est rien. Il compte : soixante-trois liasses de billets de cinq cents dollars, à cent billets par liasse. Trois millions cent cinquante mille. Le négociateur les remet dans les housses.

        — C’est parfait, je vais m’en contenter. Et je vais faire en sorte que le ravisseur s’en contente aussi.

         

        Stan fonce dans la cuisine qu’il a aperçue alors qu’il rejoignait le vieil homme. Il met la main sur un grand sac plastique blanc et jette les housses Berluti à l’intérieur.

        Alors que Stan repart vers la porte principale, Mango lui lance :

        — Et vous ne me faites pas un reçu pour l’argent ?

        Sans se retourner, le négociateur lui crie :

        — Vous me prenez pour une banque ? Je vous laisse Nathalie comme caution. Si je ne reviens pas, vous pourrez la garder.

        — Très drôle ! jette la jeune femme, toujours debout dans le hall d’entrée.

        Stan est déjà sorti. La porte claque derrière lui.

        *

        Encore quelques minutes. L’ambiance est lourde. Plus personne ne fait attention à la chaleur qui harasse tous ceux qui sont assis autour de la table. Max n’est pas revenu : le père de l’enfant n’est plus capable de gérer la pression, il n’y a plus grand-chose à attendre de lui. Alvarez est là, il tente de rester de marbre et d’oublier qu’il joue gros, encore une fois. Il a déjà couvert Stan à plusieurs reprises, et parfois à deux doigts de la catastrophe. Il a encore temporisé auprès de son patron, mais il doit amener un résultat. Vite. Et un succès, ce serait mieux. Moïse a quitté son antre pour être à leurs côtés. Cette conversation sera la dernière. Sûrement. Autant ne pas être trop loin de Stan. L’Israélien sait que le négociateur aime l’avoir dans son champ de vision. Pour se rassurer, peut-être.

        Stan est dans sa bulle. Contact imminent. Le téléphone se met à vibrer.

        — Contact ! Silence !

        En un dixième de seconde, Stan a basculé dans sa peau de négociateur.

        — Allô.

        — Il est 20 heures. Je suis un homme de parole. Toi aussi, j’espère. Pour le petit.

        — J’ai l’argent.

        Un silence de quelques secondes. Arnoldo serait-il surpris ?

        — Bien. Tu as tenu parole. Trois millions huit cent mille ?

        — J’ai dit que j’avais l’argent. Pour le montant, il faut qu’on discute.

        — Combien ?

        — Trois millions cent cinquante mille. En billets de cinq cents.

        Nouveau silence. Un peu plus long.

        — Je m’attendais à beaucoup moins. J’étais prêt à couper un doigt au petit. Pour que tu revoies ta position. Mais tu as tout de même proposé moins que prévu.

        Le ton d’Arnoldo est toujours aussi calme. Deux options s’opposent dans la tête de Stan. Soit Arnoldo ne lâchera rien et préférera liquider le gamin. Pour l’exemple. Soit il se contentera de la somme disponible. Et libérera l’enfant. Pour montrer à ses prochaines victimes qu’il tient parole.

        — Arnoldo. Tu sais qui je suis.

        — L’ami de la tante du gosse, c’est ce que tu m’as dit, non ?

        — Je suis un négociateur professionnel. Et tu es un ravisseur professionnel.

        Arnoldo ne répond pas. C’est quitte ou double. Il serait tentant de le relancer. Mais surtout pas. Il faut attendre.

        — Puisque nous sommes des professionnels, comment réagirais-tu si je te proposais un montant inférieur à ce que je t’ai promis ?

        Cette réponse sonne comme une ouverture. Une question est toujours une ouverture.

        — Je me dirais que tu as fait le maximum pour obtenir tout le cash disponible. Le vieux a claqué le reste. Il m’a donné tout ce qu’il avait.

        Un autre silence d’Arnoldo. Il réfléchit. Stan le sait. Il pèse le pour et le contre.

        — Trois millions cent cinquante mille, c’est mieux que rien. Et le gamin est un gentil garçon. Je vais te dire comment nous allons procéder pour l’échange.

        *

        Stan ressent encore la sensation de l’eau fraîche coulant le long de son dos. Comme s’il était resté deux heures sous le robinet piqué de rouille de sa salle de bains. Une douche pour chasser la chaleur moite, qui s’insinue partout. Une douche pour laver ce goût toujours amer d’avoir jeté ce sac rempli de billets à un criminel. Ce n’est certainement pas Arnoldo qui était dissimulé derrière cette cagoule, dans ce hangar désaffecté. Un professionnel comme lui ne prend pas le risque de se faire pincer lors de la remise de l’argent. Une douche pour effacer les longues minutes d’attente avant qu’un autre amène le petit, le temps de compter les billets à l’abri, sous bonne escorte. Le gamin mort de trouille. Dans son survêtement trempé de sueur. La tête nue, la bouche tordue de pleurs. Mais libre. Et sauf.

        Ils se sont engouffrés tous les deux dans le vieux taxi loué pour l’occasion, garé à quelques centaines de mètres. Ils y sont allés sans se retourner, en marchant vite, trop vite pour Edgardo qui a plusieurs fois trébuché, soutenu par le négociateur. Stan a couché le petit sur le siège arrière, à côté de lui, tandis que le chauffeur les ramenait chez les Mango. Ne pas rouler trop vite, ne pas griller les feux. Passer inaperçus. Stan revoit les mouvements crispés, apeurés du gamin qui ne sait pas encore qu’il est libre et qui croit être brinquebalé d’un ravisseur à un autre.

         

        On ne s’attarde pas quand on ramène un otage chez lui. À peine les portes de la maison des Mango se sont refermées sur Stan et le petit que le négociateur a disparu de la tête de la famille. En larmes, Max et Anita se sont jetés sur leur fils. La joie à l’état pur. Avec cette odeur de peur qui ne s’efface pas. Le vieux Mango est resté en arrière, dans l’encadrement de la porte de son bureau. Stan a bien eu envie de l’attraper par le col pour le traîner aux pieds du petit, pour lui montrer ce qu’il a failli perdre à cause de sa cupidité. Mais il n’est pas là pour cela. Juan Mango sera jugé un jour, dans ce monde ou dans un autre. Après que l’assurance l’aura remboursé de ses millions. Tout n’est pas toujours juste.

        Nathalie s’est rapprochée de Stan, à pas feutrés, comme à son habitude. Sa valise à la main, avec son matériel. Il faut partir. Pas de sentiment. Il a bien vu qu’elle cherchait dans ses yeux les quelques traces d’humidité qu’il parvient toujours à cacher, mais qui font de lui un homme et pas une machine à négocier. Pour Stan, les négociations impliquant des enfants sont les plus difficiles. La jeune femme sait qu’il a forcément pensé à sa fille. Comme chaque fois qu’ils ont eu à faire libérer un gamin. Juste le temps d’adresser un signe aux parents, aucun regard pour le vieux. Qu’il crève. Il faut aller chercher Moïse, prendre congé de Miguel qui va rentrer à Caracas, puis partir pour l’aéroport.

        *

        La voiture de police roule à tombeau ouvert. Un motard devant, un motard derrière, la grande classe. Stan est enfoncé dans son fauteuil à l’arrière, à côté du capitaine Alvarez. Nathalie et Moïse sont assis sur les sièges du milieu de ce gros 4 × 4 de la Guardia Nacional. Moïse dort. Comme toujours. La jeune femme regarde par la fenêtre. Alvarez se penche vers le négociateur :

        — Mon boss a sorti le grand jeu : les gyrophares, les motards, tout l’orchestre ! Il ne veut vraiment pas que vous ratiez votre avion.

        — Amigo, l’assurance nous a mis à disposition un jet privé. C’est nous qui décidons de l’heure de départ.

        — Oui, je sais, mais je crois que mon patron tient à s’assurer que vous partez. Il n’est pas dupe, il sait bien que tu as payé. Mais le vieux Mango a encore pas mal d’amis ici, l’affaire n’ira pas plus loin.

        Le capitaine de la Guardia Nacional semble soulagé que son ami reparte. Chaque fois qu’il est là, les ennuis l’accompagnent. Et il lui faut parfois nettoyer derrière lui. Stan est conscient de ce qu’il lui doit : Alvarez n’a jamais accepté d’être rémunéré pour son aide, même pas un cadeau pour sa femme ou ses enfants. Le négociateur sait qu’il est incorruptible, c’est aussi pour cela qu’ils se font confiance depuis toujours. Mais les récompenses ne sont pas toujours décomptées en dollars.

        — Hermano, tu as encore fait le job, cette fois-ci.

        — Oui, comme toujours. Je protège tes arrières, comme tu me l’as appris il y a vingt ans.

        — Cette fois-ci, tu vas être obligé d’accepter un cadeau.

        — Stan, tu sais bien ce que…

        Il n’a pas le temps de terminer sa phrase. Stan lui tend un bout de papier. Alvarez le prend du bout des doigts avec méfiance. Mais il y a juste un nom. Écrit à la main.

        — Qui est-ce ?

        — Un employé de la Banco San Esteban.

        — Et ?

        — Moïse a croisé quelques informations. Il a réussi à avoir, et ne me demande pas comment, le listing d’appels du numéro de carte prépayée utilisée par Arnoldo pour la négociation. Il a ensuite croisé les appels des dix numéros avec lesquels Arnoldo a le plus échangé avec les appels de tous les employés de la banque San Esteban au siège de Caracas et à l’agence de Barinas. Une chance sur dix mille de trouver une concordance. Et devine quoi ? Le numéro de celui dont le nom est sur le papier ressort plusieurs fois sur la liste des appels d’un des contacts d’Arnoldo. Marrant, non ?

        — La taupe ?

        — Aucune idée. Peut-être une coïncidence. Ou pas. Cela mérite d’être creusé, je crois.

        Le capitaine glisse le papier dans la poche de sa chemise. Sans un mot. Juste les yeux qui pétillent. Peut-être un moyen de remonter vers le ravisseur du petit Edgardo.

        — Toi, tu vas prendre du galon, lâche Stan en se retournant pour regarder une dernière fois les rues encombrées de détritus de Barinas.

        *

        Dans l’avion, chacun a pris ses quartiers. Le passage en douane n’a été qu’une formalité, quelques mots d’Alvarez ont suffi pour que les douaniers s’écartent sans s’intéresser aux sacs et au matériel des négociateurs… et sans demander la traditionnelle « participation financière » à ces touristes d’un genre particulier.

        Le ronronnement des moteurs va être propice aux quelques heures de sommeil bien méritées avant de se poser au Bourget. Avec un peu de chance, Stan aura le temps de passer prendre sa fille Lara chez sa mère pour l’amener au siège de l’UNESCO où se tient une réunion de son ONG, Nego 4 Peace. Il l’a créée avec quelques amis pour développer l’enseignement de la négociation dans les écoles, pour lutter contre le harcèlement, les conflits et la violence. Jusqu’au bout, Stan est resté persuadé qu’il ne pourrait pas participer à cette rencontre, comme souvent. « Encore en mission », aurait dit Nouria, la déléguée générale de l’ONG, pour excuser son absence. Mais pas cette fois. Aujourd’hui, il sera dans les temps.

        Lara n’a jamais vraiment compris le boulot que faisait son père. Elle botte en touche quand on le lui demande. Elle sait qu’il a été dans la police avant de démissionner pour créer sa société. Elle a quelques photos où on le voit avec sa tenue d’intervention, quelques articles de presse. Il a dû être dans l’armée, aussi. Elle a une photo de lui avec un parachute sur le dos. Un écusson au fond d’un tiroir, une ou deux médailles. Elle n’en sait pas plus. Ne veut pas tout savoir. Surtout si c’est dangereux. Mais l’adolescente aime croire que Stan sauve le monde en négociant. Elle ne saura pas qu’il a ramené un petit garçon apeuré chez lui. Mais elle verra dans les yeux de son père qu’il a certainement fait quelque chose de bien. Ça lui suffit pour être fière de lui.

        *

        Il n’est pas encore 8 heures du matin, mais l’aéroport de Singapour ressemble déjà à une gigantesque fourmilière. Stan est rentré d’Amérique du Sud depuis quelques jours seulement, et le voilà de nouveau dans cette cité-État nichée au cœur de l’Asie du Sud-Est. Autour de lui, des centaines de passagers, têtes baissées, marchent d’un pas pressé pour sauter dans leurs avions. Stan s’attarderait bien à les observer, comme il aime parfois le faire quand il se trouve dans un lieu public, mais le désir d’une douche bien chaude prise dans une chambre d’hôtel luxueuse l’emporte sur tout le reste. On doit l’attendre de l’autre côté des portes vitrées qui séparent la zone internationale du territoire singapourien. Les formalités douanières sont vite avalées, et Stan, qui ne s’encombre jamais de bagages en soute, arrive rapidement à la sortie des voyageurs. Immédiatement, il repère l’homme envoyé pour l’accueillir : costume sombre, lunettes de soleil, coupe de cheveux impeccable. Son chauffeur tient une tablette numérique avec son nom écrit en blanc sur fond noir. Difficile de le rater. Stan s’approche de lui.

        — Bonjour, je suis Stanislas Monville.

        — Bonjour, monsieur. Je m’appelle Hector. M. Seen Loh m’a demandé de venir vous chercher. Bienvenue à Singapour. Je peux prendre votre valise ?

        — Merci à vous. Je vais garder mon bagage avec moi.

        — Comme vous voudrez. Souhaitez-vous passer à votre hôtel avant que je ne vous amène sur le lieu de la réunion ?

        — Oui, s’il vous plaît. Le temps de prendre une douche et de me changer.

        — Bien, monsieur.

        Il ne faut pas plus de trois minutes aux deux hommes pour rejoindre la voiture. Une grosse berline asiatique, spacieuse, tape-à-l’œil, garée sur les places réservées aux officiels. Stan n’est pas impressionné. Il préfère la discrétion et le low profile à la débauche de luxe et aux démonstrations de pouvoir. Il va devoir faire contre mauvaise fortune bon cœur aujourd’hui : le client qui lui a demandé de venir donner une conférence auprès de son « club » d’amis est l’une des plus grosses fortunes d’Asie du Sud-Est. Et les cinquante mille dollars que Stan va lui facturer pour son intervention de deux heures vont faire du bien aux finances de son ONG. Il s’engouffre dans la voiture, se love dans les fauteuils en cuir et laisse aller sa tête en arrière en fermant les yeux.

        *

        Stan descend l’escalier du palace dans lequel son hôte lui a réservé une suite : terrasse arborée, piscine privative, jacuzzi et une coupe de fruits posée sur la table basse en marbre. M. Seen Loh a fait les choses en grand pour choyer son invité. Il peut se le permettre : il est le propriétaire du palace. Entre autres…

        Le hall de l’hôtel est à l’image de la ville : grandiose et multicolore. Des plantes exotiques jaillissent de toutes parts. Fontaines dorées et marbres clairs scintillent. Hector, presque au garde-à-vous, n’a pas bougé. Il se tient à l’endroit précis où Stan l’a laissé en arrivant il y a quelques dizaines de minutes.

        — M. Seen Loh s’excuse de ne pas être venu vous accueillir en personne mais il préside le conseil d’administration de son club.

        — Il n’y a pas de problème, il m’avait prévenu. Je crois que la réunion se tient dans sa résidence ?

        — Non, il y a eu un changement de programme, monsieur. Plusieurs membres du club sont absents de Singapour aujourd’hui, mais ils tenaient absolument à participer à votre présentation. M. Seen Loh a donc organisé la réunion dans la salle de conférences de l’une de ses sociétés. Celle-ci est équipée d’un système de téléprésence. Ainsi, chacun pourra y assister, même à distance. Je vous y amène tout de suite, nous ne sommes pas très loin.

         

        En effet, moins de dix minutes plus tard, la limousine se gare devant un immense immeuble de verre. Visiblement, le négociateur est très attendu : un homme habillé de noir se précipite sur la portière pour lui ouvrir et s’incline devant lui comme s’il accueillait un chef d’État. Un autre se porte à sa rencontre et lui propose de le guider vers l’ascenseur vitré qui occupe le centre du bâtiment. Il ne manque plus qu’un chant d’accueil et des pétales de fleurs sous ses pieds pour que le spectacle soit complet. Précisément tout ce que Stan déteste.

        Le négociateur constate que tous les collaborateurs de M. Seen Loh sont vêtus de couleurs très sombres. Il détonne un peu avec son pantalon beige à poches et son polo bleu à manches longues. Plusieurs années que Stan n’a pas mis un costume. Il ne se rappelle même pas en avoir un dans sa garde-robe. Sa fille le titille régulièrement en lui demandant si le jour de son mariage, il l’amènera à l’autel en tenue tactique et en chaussures d’intervention. Stan préfère ne pas y penser. Associer Lara, son petit cœur de meule, sa princesse, avec le mot « mariage » ? Impossible. Pas pour l’instant, en tout cas.

        L’ascenseur monte les trente-cinq étages en quelques secondes. Sensation connue et toujours étonnante, l’impression de laisser son estomac en bas quand tout le reste du corps monte. Pas désagréable. Stan n’a pas le temps d’admirer la vue, la porte s’ouvre en silence et l’homme qui l’accompagne lui indique une grande salle dont la porte est ouverte. Il identifie immédiatement son hôte : très grand pour un Asiatique, Seen Loh est parfaitement reconnaissable parmi les autres. La soixantaine, bien conservé, il porte un costume et une chemise sombres, qui tranchent avec la couleur vive de sa pochette orange. L’homme s’approche du négociateur avec un grand sourire et lui lance, dans un français presque parfait :

        — Mon cher Stanislas, quelle joie de vous revoir !

        — Cher monsieur Seen Loh, la joie est partagée.

        — J’espère que vous ne m’en voulez pas de ne pas vous avoir accueilli moi-même à votre arrivée à l’aéroport, mais nous sommes enfermés dans cette pièce depuis ce matin. Quand il s’agit de prendre des décisions pour la gestion de notre club, mes coreligionnaires s’ingénient à compliquer les choses.

        — Ne vous inquiétez pas, l’accueil était parfait, tout comme la chambre d’hôtel.

        — C’est la moindre des choses. Suivez-moi, je vais vous présenter à mes amis.

        Sans attendre, l’homme tourne les talons et entre dans la salle. Stan le suit. Quand il passe la porte, il est saisi par le froid qui y règne. Pourquoi diable les Singapouriens règlent-ils leurs climatisations sur des températures polaires ? La salle ne dispose d’aucune fenêtre, mais le plafond est tapissé de lampes reproduisant un ciel bleu lumineux, parsemé de quelques fins nuages clairs, donnant l’impression que le soleil baigne la pièce. Extraordinaire. La salle, immense, est divisée en deux par une longue table autour de laquelle sont assis une trentaine d’hommes en costume. Ils observent Stan en silence. Derrière eux, sur les murs de part et d’autre de la salle, de larges écrans sur lesquels d’autres hommes sont affichés. Seen Loh se tourne vers son invité :

        — Vous voyez, mon cher Stanislas, vous êtes très attendu. Je vous propose de vous installer en bout de table, vous pourrez ainsi nous narrer vos exploits.

        Stan prend place dans un fauteuil de cuir. Sous ses mains, des tablettes tactiles sont incrustées dans les accoudoirs, certainement pour commander les multiples systèmes que cette salle doit posséder. La tentation est grande d’y toucher, mais le négociateur se retient. Qui sait ? Peut-être qu’une touche ferait tomber l’un des participants assis autour de la table dans un grand bassin plein de requins, comme dans un film d’espionnage ?

         

        — Chers membres, je suis très heureux de vous présenter mon ami Stanislas Monville. Nous nous sommes rencontrés il y a plusieurs années et Stanislas m’a sorti d’un bien mauvais pas. Il a su retourner en quelques jours une négociation très difficile et m’a permis d’économiser plusieurs millions d’euros. Je me suis dit que son expérience de négociateur pourrait nous enrichir, aussi bien pour nos négociations professionnelles que pour nos négociations familiales !

        Seen Loh vient de résumer d’une simple phrase un épisode particulièrement complexe de sa vie. Le sourire qu’il arbore est un peu figé. Deux ans auparavant, sa fille de dix-neuf ans a été droguée et abusée par deux hommes qui ont filmé la scène. Ils ont menacé Seen Loh de diffuser les images sur les réseaux sociaux s’il ne payait pas plusieurs millions de dollars. Assuré contre le risque d’extorsion, l’homme d’affaires a sollicité l’assistance de la société de Stan. En gagnant du temps lors de la négociation et en s’appuyant sur les compétences de Moïse, Stan a fait détruire à distance l’intégralité des images. M. Seen Loh n’a pas voulu prévenir la police, pour éviter toute fuite d’information et protéger sa fille. Il a cependant demandé l’identité des deux hommes. Stan n’a pas vu d’objection à lui transmettre cette information. Il en aurait fait autant s’il s’était agi de sa fille. Il y a fort à parier que personne n’a plus entendu parler de ces deux crapules. Quand on joue sur ce terrain, parfois on gagne, parfois on meurt.

         

        En écoutant Seen Loh poursuivre sa présentation émaillée d’anecdotes, les participants rient mollement, pour le principe. Stan les observe. La plupart ont largement dépassé la soixantaine et leur embonpoint trahit une abstinence totale dans la pratique d’une quelconque activité physique. Par contre, les montres de luxe que chacun arbore indiquent qu’ils n’ont certainement pas besoin de beaucoup travailler pour vivre. La plupart sont asiatiques, certains sont occidentaux. Aucune femme. Encore un club progressiste.

        Stan a posé son téléphone sur la table, histoire de garder un œil sur l’horloge pour ne pas dépasser le créneau de deux heures prévu pour sa présentation. L’organisateur termine en montrant du doigt les écrans :

        — Comme vous le voyez, certains de nos membres ne sont pas physiquement présents, mais ils vous écoutent par caméras interposées.

        Stan remarque un dispositif posé au centre de l’immense table, sur lequel une caméra suit tous ses gestes.

        — Votre salle de présence virtuelle est très impressionnante. J’espère que la distance ne nuira pas à la qualité de nos échanges.

        — Ne vous inquiétez pas. Nous avons, parmi nos membres assis derrière les écrans, certains de nos meilleurs bretteurs, tous avides de discussions et de débats enflammés !

        — C’est parfait, j’adore les échanges assertifs et engagés.

        Le ton est donné. Les participants ne sont pas venus pour s’ennuyer à écouter un conférencier monotone. Ils attendent du concret, du répondant. Let’s go !

        *

        Voilà plus de trois heures que les conversations s’animent autour de la négociation, de l’éthique, de la manipulation. Pourtant, personne n’a l’air de vouloir mettre fin aux échanges. Même les plus cyniques des membres du club ne sont pas parvenus à ébranler le conférencier, notamment sur le sujet de la négociation éthique. Leur vision d’une négociation compétitive et destructrice de valeur n’a pas fait long feu face à l’expérience de Stan et à sa pugnacité à défendre sa vision de son métier. Il sait qu’il ne les a pas convaincus : la plupart ont probablement fait leur fortune en exploitant les faiblesses des autres, en jouant de ruses et de manipulations. Mais s’il a pu en faire douter quelques-uns, c’est déjà ça. Et quoi qu’il arrive, l’argent qu’ils paieront pour avoir pu l’écouter alimentera les actions de son ONG. Construire la paix et changer le monde par la négociation éthique. Financée par des réfractaires à l’idée même d’éthique. Quelle gourmandise !

        Parmi les participants les plus virulents, celui qui a le plus cherché à déstabiliser Stan se trouve à peine à quelques mètres de lui. Depuis une dizaine de minutes, Stan l’observe qui joue avec son stylo. Ce gros bonhomme aux yeux bridés, engoncé dans sa chemise de marque de luxe, semble à court d’arguments tout en ayant du mal à se retenir d’intervenir. Stan va le pousser dans la discussion.

        — Vous avez l’air de vouloir continuer nos échanges, rien ne vous vient à l’esprit ?

        C’est une provocation. Stan le sait, le gros bonhomme le sait. Mais il ne peut pas perdre la face devant ses « amis ». Il doit réagir.

        — Vous avez raison, j’ai très envie de continuer à échanger avec vous. Mais vous m’avez désarçonné, je dois l’avouer.

        — Vraiment ?

        — Je suis étonné de voir la conviction que vous mettez dans votre pratique professionnelle. Je ne suis pas facile à convaincre, mais vous y êtes presque parvenu. J’aimerais vous poser une dernière question.

        — Allez-y, je vous en prie.

        — Quel est votre prix ?

        — Mon prix pour ?

        — Pour mener une négociation non éthique. Pour écraser l’autre. Lui faire perdre jusqu’à sa dernière chemise. Vous demanderiez combien si je vous demandais de m’aider à briser mon plus gros concurrent ?

        Les participants se sont figés. Un silence s’installe. Stan balaye du regard ceux qui sont autour de la table. Il a l’impression que tous brûlaient d’envie de lui poser cette question.

        — Je ne fais pas ce genre de négociation.

        — Allez, trêve de balivernes ! Nous sommes entre nous ! Combien ? Tout le monde a un prix, même vous ! insiste-t-il, tout émoustillé par l’effet qu’il a produit sur les autres.

        — Einstein disait : « N’essayez pas de devenir un homme de succès, essayez plutôt de devenir un homme de valeur. » Personnellement, j’ai choisi. J’aurais pu être immensément riche en prenant des missions telles que celle que vous me décrivez. Mais je préfère pouvoir me regarder dans le miroir.

        La salle s’est réveillée brusquement. Plus aucun de ces riches hommes d’affaires blasés n’escomptait déstabiliser le négociateur. Et là, l’espoir renaît. Lui, qu’est-ce qui pourrait l’amener à faire quelque chose d’illégal ? Un autre tente sa chance, du fond de la salle :

        — Et si vous étiez forcé de le faire ?

        — Forcé de quelle façon ?

        — Par quelque chose de supérieur, une menace sur votre vie. Une menace sur la vie d’un de vos proches, un de vos enfants, par exemple.

        En une fraction de seconde, Stan a senti son corps se tendre. Le petit goût métallique au bout de sa langue. Ce petit goût qu’il connaît depuis l’enfance, qui l’alerte quand la colère s’installe, qui l’arrête la plupart du temps avant qu’elle ne prenne le contrôle. Il a perçu la question comme une éventuelle menace contre sa famille. Il a envie de bondir. De tuer. Mais son petit goût métallique va le ramener à la raison. Ses poings se desserrent. Il inspire.

        — Je suis souvent la cible d’attaques depuis que je fais ce métier, cela fait partie du job. Mais vous avez raison, s’en prendre à l’un de mes proches me ferait certainement faire des choses terribles. Ce serait une erreur. Aucune personne, ici, ne peut imaginer ce que je serais capable de faire. Même pas moi. J’ai vu assez de choses affreuses dans ma vie pour déborder d’imagination si je devais agir pour protéger les miens. Ce serait comme déclencher un système qu’on ne pourrait plus contrôler.

        Quelques secondes sans réaction de l’assemblée. Le silence est devenu instantanément pesant, et personne n’ose le rompre. On a touché à quelque chose de sensible. Tout le monde l’a senti. Les animaux installés autour de la table ont perçu le réveil du prédateur. Un carnassier masqué sous les traits doux et le ton posé du négociateur.

        Seen Loh intervient :

        — Eh bien ! Il est temps de remercier notre invité d’avoir pris sur son temps pour venir partager avec nous sa passion de la négociation ! Merci, Stanislas !

        Comme libérée d’une menace sourde, toute la salle se détend en applaudissant, longuement. Les échanges de regards laissent penser à Stan qu’il a conquis l’audience. Son hôte confirme sa sensation en glissant à son oreille :

        — C’est un public très exigeant. Je les connais bien, vous les avez emballés. Bravo et merci !

         

        Stan n’est pas mécontent d’en avoir fini. Il arrivait avec un a priori négatif, cela va beaucoup mieux maintenant que c’est terminé. Tout le monde va pouvoir aller déjeuner. Il réalise qu’il a faim. Mais il a toujours faim.

        *

        Un cri dans la nuit. Brutal. Sec. Tel un coup de couteau qui tranche un rideau de silence. Stan se redresse d’un bond. Assis dans son lit, il est trempé de sueur. Haletant. Hagard. Comme s’il avait couru des heures durant. À côté de lui, Elia, sa compagne. Elle aussi s’est redressée.

        — Mon amour, tu as encore fait un cauchemar ?

        Stan doit reprendre son souffle. Ses esprits. Prendre conscience qu’il est chez lui, à Paris. Dans son lit. Il attend quelques secondes avant de répondre :

        — Oui. Rien de grave.

        — Tu as hurlé, mon ange.

        — Ah. Désolé, ma chérie.

        — Ne sois pas désolé. J’y suis habituée.

        Trois ans qu’ils se sont mariés. Elia connaît les nuits parfois agitées de Stan : les sursauts sous les draps, les coups, parfois. Et les cris. Rarement. Ce cauchemar devait être terrible. Le cri était glaçant.

        Trois ans que leur amour grandit, s’épanouit, dans chaque geste, chaque parole, chaque acte. Une harmonie parfaite. Une évidence. Il suffit d’assister à l’un de leurs regards complices pour comprendre qu’il est plus sage de ne pas s’interposer entre eux.

        — Je peux faire quelque chose ?

        — Non, ma chérie. Tu en fais déjà beaucoup en étant à côté de moi. Je vais chercher un verre d’eau. Rendors-toi. Je t’aime.

         

        Stan est déjà hors du lit. Il enfile un pantalon de jogging. Dans la cuisine, il se pose sur l’une des chaises hautes et s’accoude au bar. Sa respiration est toujours saccadée. Le cauchemar est encore là. Le même. Depuis presque vingt ans. Stan évolue dans un tunnel, à peine éclairé par une lueur verte. Il fait très chaud, l’air est pesant. Son système de visée nocturne lui permet tout juste de distinguer la texture du sol. Il avance sans bruit. Il observe ce qui est devant lui au travers du guidon et du cran de mire de son Glock 17. Le silencieux vissé au bout du pistolet automatique l’empêche d’avoir une vision parfaitement nette de ses organes de visée. Mais il s’est déjà entraîné des centaines de fois à tirer dans ces conditions. Un bruit au bout du tunnel. Une pièce, taillée dans la roche. Éclairée par une lampe de chantier. Deux hommes, armés. Des AK-47. Pfff. Pfff. Deux balles. Les hommes s’affaissent sur eux-mêmes. Net. Aucun bruit. Stan baisse légèrement son arme, observe autour de la pièce pour sortir de l’effet tunnel. Mais un autre homme surgit sur sa droite, il est armé, il hurle ! Stan l’engage. Pfff. Pfff. Pfff. Trois tirs. Pelvis shot : deux balles à la poitrine, une dans le bassin, pour que l’homme s’écroule même s’il porte un gilet pare-balles. Neutralisé. Stan s’approche de lui. Il se penche pour voir son visage. C’est un enfant. Douze ans. Peut-être treize. Les yeux ouverts, laissant échapper la dernière étincelle de vie. C’est à ce moment-là qu’il se réveille, toujours. Un reste d’une ancienne vie. Une rémanence qui s’accroche. Il faut payer, parfois cher, même quand on a fait son devoir.

         

        Elia entre dans la cuisine. Elle connaît son mari mieux que quiconque. Elle sait qu’il a des cauchemars terribles. Mais elle n’a jamais posé de questions. Il lui en parlera. S’il le souhaite. Elle s’approche sans bruit et pose ses mains sur les épaules de son homme. Il sourit. Elle l’apaise. Toujours. Il pose ses mains sur les siennes.

        — Tu ne vas pas te recoucher ?

        — Non.

        — Tu as peur de refaire un cauchemar ?

        — Tu sais que je n’ai peur de rien…

        Elia sourit encore. Stan aussi. Il la saisit par les poignets, l’obligeant à basculer contre son torse pour l’embrasser. Chaque fois, le même feu. Un désir intense, ardent. Comme si c’était la première fois. Ou la dernière. Ils ne dormiront plus.

        *

        Le jour est à peine levé quand Stan et sa femme rentrent de leur footing. Les bords de la Seine sont déserts à cette heure. À part quelques jeunes fêtards qui terminent leur folle soirée assis sur les quais devant le musée d’Orsay, il n’y a personne. Les deux coureurs remontent l’ancienne voie Georges-Pompidou pour se rapprocher de leur domicile. En passant près d’une Mercedes noire garée à proximité de l’appartement, Stan croit reconnaître un visage. Un homme seul. Au volant. Il court quelques mètres, puis fait demi-tour. Il s’approche doucement de la voiture. Son regard croise celui de l’homme. Hector. Le chauffeur de Seen Loh. Il sort du véhicule.

        — Monsieur Monville. Je suis heureux de vous voir.

        — Moi aussi, Hector. Mais je suis surtout surpris. Que faites-vous là ?

        — Je vous prie de m’excuser. M. Seen Loh voulait vous contacter discrètement.

        — Au point de vous envoyer à Paris, à côté de chez moi, sans prévenir ?

        — Oui, M. Seen Loh pensait que ce serait la meilleure façon de ne pas attirer l’attention.

        — L’attention de qui ?

        — Je ne sais pas.

        Stan se retourne. Elia s’est arrêtée. Il lui fait un signe de tête. Elle comprend, tourne les talons et repart vers leur appartement. Stan s’adresse à Hector :

        — Il y a un bar au coin de la rue. Je vais prendre une douche et je vous y rejoins.

        *

        La rue est encore calme quand Stan arrive au café où l’attend Hector. Attablé au fond de la salle, il patiente. Il a l’habitude. Le négociateur s’assoit en face de lui.

        — Je ne vous ai pas invité à prendre le café chez moi. Personne ne connaît mon adresse exacte et j’entends que cela continue. Vous comprenez, j’espère ?

        — Bien entendu.

        — Mais comment avez-vous su que j’habitais dans le quartier ?

        — Disons que M. Seen Loh a quelques informations. Pas toutes, mais quelques-unes.

        — Que me vaut donc le plaisir de vous voir en personne ? Ce doit être particulièrement important pour que vous ayez fait le trajet depuis Singapour juste pour moi ?

        Hector a l’air grave. Sa mission est sérieuse. L’engagement et la loyauté dont il fait preuve pour son patron ne laissent aucun doute.

        — M. Seen Loh a reçu une demande un peu… particulière après votre conférence. Un des membres qui vous écoutaient à distance, en liaison satellite, lui a demandé de le mettre en relation avec vous.

        — M. Seen Loh a perdu mon numéro de téléphone ?

        — La demande du membre du club est particulièrement stricte. Aucun contact par téléphone, par messagerie ou par e-mail. Je ne sais même pas comment il s’appelle.

        — Ah. Ça ne va pas faciliter la mise en relation.

         

        Hector laisse poindre un sourire sur son visage figé. Il plonge la main dans la poche intérieure de sa veste de costume et tend un téléphone portable à Stan, qui s’en saisit, le regarde sous toutes les faces. Aucune marque. Aucun numéro de série.

        — Téléphone chiffré ?

        — Oui. Pas de numéro IMEI. Pas de trace.

        — Technologie israélienne ?

        — Non. Nord-coréenne, je crois. Très efficace.

        — Que voulez-vous que j’en fasse ?

        — Rien. Quelqu’un va vous appeler.

        — Quand ?

        — Demain. À 6 heures, heure de Paris. Cela fait trois jours que le téléphone sonne tous les matins à cette heure précise. J’ai comme instruction de ne pas répondre, juste de vous retrouver et de vous confier le téléphone.

        — Qui sera au bout du fil ?

        — Je vous l’ai dit. Je ne sais pas.

        Hector termine son café. Il se lève calmement. Stan l’imite.

        — Monsieur Monville, je vais prendre congé. M. Seen Loh a fait sa part. Et il apprécierait particulièrement que vous vous absteniez de dire à qui que ce soit qu’il vous a fait remettre ce téléphone.

        — Bien sûr.

        — Tout comme il apprécierait que vous ne mentionniez pas son nom lors de votre conversation si le membre de son club venait à vous contacter.

        — Je ne sais pas comment j’ai eu ce téléphone. Tout comme je ne vous ai pas vu ici. Mais j’ai cependant une question qui me brûle les lèvres.

        — Je vous en prie.

        — Comment êtes-vous parfaitement rasé et dans un costume impeccable alors que vous avez passé la nuit dans la voiture ?

        Hector laisse une nouvelle fois s’échapper un sourire.

        — Je vous souhaite une excellente journée, monsieur.

        — Merci, Hector, bon retour.

        *

        Une nuit sans cauchemar. Ce n’est pas si souvent. Un réveil contre Elia ; rien de meilleur. Puis l’odeur du café. Une journée qui commence à la perfection. Stan serait bien allé courir, mais il est presque 6 heures. On va peut-être l’appeler. Il s’est interrogé toute la journée d’hier : qui a mis en œuvre un tel stratagème pour le contacter avec une si grande discrétion ? Et pourquoi ? Il a déjà travaillé pour, avec, ou contre des excentriques, des psychopathes, des narcissiques, des mythomanes. Rien ne peut plus vraiment le surprendre. Mais sa curiosité a été aiguisée. Le fait que Seen Loh se soit exécuté aussi vite et qu’il ait expressément demandé à ne pas être associé à cette situation intrigue le négociateur. Le Singapourien n’est pas un enfant de chœur : sous son air enjoué et agréable, le grand échalas asiatique est un redoutable homme d’affaires qui ne rechigne pas à faire appel à des hommes de main aux méthodes musclées quand c’est nécessaire. Être inquiet ou prendre de telles précautions, ce n’est pas dans ses habitudes.

        Stan a essayé de faire parler le téléphone remis par Hector : il l’a ouvert, photographié sous toutes les coutures et a envoyé les clichés à Moïse. Réponse de son expert en renseignement : « Jamais vu ce type d’appareil. » De quoi exciter encore son envie d’en savoir plus.

        
         

        Stan n’aura pas à attendre longtemps. L’écran du téléphone s’allume. Pas de numéro, juste la mention Incoming call. Stan saisit le portable. Il attend quelques secondes. Puis appuie sur la touche pour décrocher.

        — Allô ? Ai-je l’honneur de parler à monsieur le négociateur ?

        Stan ne répond pas tout de suite. À lui de laisser un silence s’installer. Pas longtemps.

        — Tout dépend de qui le demande.

        — J’ai eu le plaisir de vous écouter à Singapour. Nous avons un ami commun qui nous a mis en relation. Un ami sud-américain que vous avez rencontré il y a peu.

        — Je rencontre beaucoup de monde.

        La voix est posée, presque douce. Un français quasi parfait, avec un léger accent scandinave. Sûrement norvégien.

        — Vous étiez assis à quel endroit, à Singapour, que je remette un visage sur votre voix ?

        — Je n’étais pas physiquement présent. Je n’ai pas eu la joie de vous rencontrer en personne.

        — C’est dommage, nous aurions pu échanger directement pendant le déjeuner.

        Une autre pause. Les deux hommes se jaugent à distance. Mais Stan part avec un handicap : l’homme avec lequel il échange l’a écouté pendant plusieurs heures lors de sa conférence. Il l’a entendu raconter une partie de sa vie. Peut-être l’a-t-il observé derrière sa caméra ? Le négociateur, lui, ne sait rien de son interlocuteur. Qui rompt le silence :

        — Je ne sors pas beaucoup de chez moi. Presque jamais, en fait. Disons que, pour des raisons de sécurité, je préfère ne pas m’exposer à certains rayons et à certaines ondes.

        — Ceux qui permettent de localiser un appel, par exemple ?

        — Par exemple.

        — Ce qui explique pourquoi nous échangeons via un téléphone sans aucune marque. Nord-coréen, a priori ?

        — C’est juste. Je privilégie les moyens de communication que la plupart des services de renseignement ne peuvent intercepter. Je tiens au respect de ma vie privée.

        La discussion prend un tour qui ne plaît guère à Stan.

        — Vous avez des problèmes avec les services de renseignement ?

        — Non, pas avec eux. Mais je me méfie d’autres « capteurs » d’information, moins éthiques, dirons-nous. Et qui disposent de moyens presque identiques à ceux des services de renseignement.

        Il est temps de rentrer dans le bois dur.

        — Comment puis-je vous aider ?

        — Monsieur Monville, vous m’avez réellement impressionné lors de votre conférence. J’ai été conquis par votre approche, votre passion, votre éthique. Je suis moi-même un négociateur. Pas exactement dans votre domaine. Mais disons que j’évite ou que je règle des conflits pour de gros clients.

        — Je suis heureux de parler à un confrère, alors.

        — Vous m’en voyez ravi également, mais votre expertise et votre expérience dépassent largement mes compétences.

         

        Stan est peu sensible à la flagornerie. Cependant, il ne sent pas cela dans les mots de son interlocuteur. Le ton est authentique, il n’y a pas eu de changement de prosodie entre les propos sur la sécurité et ceux sur sa compétence. Une congruence qui est soit le fait d’un très grand manipulateur, soit d’un homme sincère.

        — Je ne vais pas y aller par quatre chemins, Monville. Je suis empêtré dans une négociation particulièrement complexe, depuis presque trois ans. Un très gros dossier, avec beaucoup d’enjeux : financiers, politiques, environnementaux, sociaux, diplomatiques. Toute une alchimie potentiellement instable, et je vous avoue que j’arrive au bout de mes capacités.

        La voix a un peu changé. Une légère inflexion vers les graves, une latence un peu plus grande entre les mots. La situation est sérieuse. Un bon négociateur est avant tout un bon écoutant : Stan n’intervient pas et laisse son interlocuteur poursuivre.

        — J’ai essayé plusieurs stratégies, mais je me heurte à des blocages que j’ai du mal à comprendre.

        — Je suppose que vous avez fait une analyse globale de la situation, avec des études d’hypothèses d’enjeux, un sociogramme des parties prenantes ?

        — Mes compétences sont fortes, mais moins que les vôtres. Je ne suis pas certain d’avoir eu recours à tous les bons outils disponibles. C’est pour cela que je souhaiterais m’offrir vos services.

        La proposition est désormais claire. Une assistance sur une négociation. L’agence de Stan sait faire. Mais pourquoi autant de précautions ?

        — Votre situation a l’air complexe, mais pas inextricable. Pourquoi ne pas m’avoir envoyé un e-mail, sur la recommandation de notre ami commun ? Je vous aurais répondu, voire rappelé rapidement.

        — J’ai une contrainte très forte. Le plus grand secret doit entourer ce dossier, et je me suis engagé par contrat à ne pas « externaliser » cette négociation.

        — Vous avez l’air de craindre vos commanditaires.

        Le silence qui suit l’assertion de Stan est une réponse.

        — Ils sont très exigeants. J’ai déjà travaillé pour eux, ils peuvent être très généreux quand on obtient les résultats escomptés. Mais les décevoir n’est pas une option. J’évolue dans un milieu professionnel très particulier, très restreint, dont je vous ferai part si par chance vous acceptez que nous travaillions ensemble. Ma réputation est essentielle à la survie de mon activité et je ne peux pas me permettre un échec. C’est inenvisageable.

        Même s’il tente de faire bonne figure, l’homme a l’air aux abois. Son accent ressort plus qu’au début de la conversation, il est moins sous contrôle. Sa charge cognitive s’est réduite, il a du mal à faire plusieurs choses en même temps. Stan est encore plus intrigué.

        — Nous pouvons peut-être vous aider, mais vous comprendrez que je dois en savoir plus. Je ne peux pas avancer avec vous sans connaître les tenants et les aboutissants de l’affaire, ni en connaître les enjeux. Ne serait-ce que pour voir si, éthiquement parlant, nous pouvons prendre le dossier.

        — Je comprends. Mais je suis au-delà de cela : je dois absolument réussir cette négociation « personnellement ». Si vous vous engagez avec moi, vous serez invisible, en mode shadow.

        — Vous savez que c’est une contrainte supplémentaire ? Cela va impliquer une discrétion absolue et donc ralentir nos recherches d’informations et nos analyses ?

        — Je sais. Mais c’est indispensable.

        — Au-delà de la faisabilité de ce dossier, le problème de ma disponibilité se pose. J’ai d’autres dossiers en cours, vous vous en doutez…

        — Je sais que vous êtes un homme très occupé et très demandé. Votre prix sera le mien.

        — Ce n’est pas une question d’argent.

        — Je ne vous parle pas d’argent. Je vous parle de liberté.

        L’homme sait ménager ses effets. Stan ne répond pas. Un silence plein. Son interlocuteur enchaîne :

        — Vous avez dit, lors de votre conférence, que votre souhait était de vous consacrer à votre ONG, à la formation des enfants dans les écoles pour lutter contre les violences physiques et psychologiques. Je peux vous offrir cette liberté. Je vous propose le prix de votre agence. De vous mettre à l’abri du besoin, jusqu’à la fin de vos jours.

        L’homme a dit tout à l’heure qu’il n’irait pas par quatre chemins. Il le prouve. Racheter l’agence et tout ce qui va avec. Stan est surpris : il s’attendait à parler à un client potentiel, et le voilà face à un acheteur. Décidément, ce Norvégien est plein de surprises. Et certainement plein de ressources.

        — Vous avez une idée du prix de mon agence ? dit Stan sur un ton presque amusé.

        — Parfaitement. Vous publiez vos comptes annuels. C’est l’inconvénient ou l’avantage d’être implanté en France et de respecter les règles comptables. J’ai fait faire un rapide calcul. Vous avez réalisé un chiffre d’affaires de onze millions d’euros l’an dernier et un EBITDA de six millions. Dans le secteur du conseil, disons que nous pouvons valoriser une société douze fois son EBITDA, en prenant la fourchette moyenne haute. Ce qui nous ferait soixante-douze millions pour s’offrir votre agence. J’arrondis à soixante-quinze millions.

        — Vous êtes prêt à mettre soixante-quinze millions d’euros pour acheter mon agence. Mais qui vous dit que nous sommes à vendre ?

        — Je ne souhaite pas vous acheter. Je vous propose l’équivalent du prix de votre entreprise pour m’offrir vos services en exclusivité jusqu’à la résolution de cette négociation.

        — L’enjeu global de ce dossier doit être colossal pour que vous me promettiez une telle somme.

        — Un peu plus de vingt milliards d’euros. À quelques dizaines de millions près.

        Le négociateur marque un temps d’arrêt. Il a du mal à prendre la mesure du montant. Il n’a jamais travaillé sur de telles échelles. Il essaye de trouver des comparaisons possibles pour cerner le dossier.

        — Impressionnant. Il doit s’agir de parc de centrales nucléaires ? Ou de contrats d’armement majeurs ? Je suis surpris de ne pas en avoir entendu parler dans la presse.

        — Ne cherchez pas, Monville. Vous ne trouverez pas. Les personnes qui ont la vision globale de ce dossier se comptent sur les doigts d’une seule main. Personne n’en a parlé en dehors de ce minuscule cénacle. Vous comprenez maintenant ma grande discrétion et les mesures prises pour vous contacter ?

         

        Son interlocuteur a bien joué. Son instinct de chasseur s’est réveillé, son esprit commence à chercher des questions à poser, des hypothèses à échafauder. Qui pourrait lui proposer le prix de sa société en guise d’honoraires pour une seule mission sans être complètement dingue ?

        — J’espère que vous ne le prendrez pas mal, mais comment puis-je vous croire ? Nous ne nous connaissons pas. Et je ne sais pas comment vous vous appelez.

        — Excusez-moi, je réalise que, pris par l’excitation d’échanger avec vous, je ne me suis pas présenté. Je m’appelle Joshua. Je peux vous appeler Stanislas ?

        — Oui. Vous êtes prêt à m’offrir soixante-quinze millions d’euros, vous pouvez m’appeler par mon prénom.

        — Stanislas, j’aimerais que nous travaillions ensemble sur ce dossier. Qu’en pensez-vous ?

        Le négociateur est partagé entre l’envie de raccrocher au nez de ce fou et celle de savoir.

        — Je ne peux pas vous répondre maintenant, vous vous en doutez. Je dois en parler à mon équipe.

        — Hors de question. Vous devez être le seul impliqué sur ce dossier. C’est non négociable.

        Le Norvégien s’agace. C’est un sujet sensible. À noter, si Stan devait travailler avec lui. Il faut laisser reposer tout cela.

        — Je peux vous répondre sous vingt-quatre heures ? Pas pour prendre le dossier, juste pour savoir si je souhaite vous rencontrer pour aller plus loin.

        — J’allais vous le proposer. Je vous rappelle demain matin sur ce téléphone, à 6 heures.

        — Quelle heure sera-t-il dans le pays où vous vous trouvez ?

        — Je vous le dirai si vous venez m’y rencontrer. À demain, Stanislas.

        — À demain.

        L’interlocuteur a raccroché. Stan pose le téléphone sur son bureau. Il est perplexe. Il n’est pas sûr d’avoir bien tout entendu, ou tout compris. C’est colossal, aussi bien en matière d’enjeux qu’en matière d’engagement.

         

        Elia apparaît dans l’encoignure de la porte.

        — Ça va, mon mari ?

        — Oui. Un truc de fou.

        — Tu passes tes journées à traiter des trucs de fou. Cela ne change pas grand-chose.

        — Non mais là, c’est vraiment un truc de fou. Je pense d’ailleurs que le type est dingue. Si c’est vrai, c’est une mission énorme.

        — As-tu accepté ?

        — Non, pas encore. Il me rappelle demain.

        — Tu vas lui dire oui.

        — Je ne sais pas.

        — Moi, je sais. Je connais cet œil qui brille. Le négociateur est en marche. Tu vas accepter. Je te sers un café ?

        Sans attendre, Elia tourne les talons et part vers la cuisine. Stan a très envie de la faire mentir, juste pour lui rabattre son caquet. Comme si elle le connaissait aussi bien que ça ! Non mais ! Il se lève de sa chaise, s’étire le dos en tendant loin les bras au-dessus de sa tête et rejoint sa femme.

        Elia est de dos, tournée vers l’îlot central qui siège au milieu de leur cuisine. Le point névralgique de leur appartement parisien. La seule pièce qui n’est pas cernée de murs blancs, ni rehaussée de moulures haussmanniennes. La seule pièce où l’on peut faire du bruit. Stan s’approche de sa femme à pas feutrés. Il l’enlace, l’emprisonne de ses bras. Il la sent sourire. Rien de meilleur.

        Elia se retourne :

        — Tu as eu ta fille au téléphone ?

        — Non, pas dernièrement. Et toi ?

        — Je déjeune avec elle. Tu viens ?

        — Non, j’ai un déjeuner avec un client. Vous allez où ?

        — Tu ne viens pas, tu ne sauras pas. On va se faire un restaurant entre filles. Et draguer tous les beaux gosses qui passent !

        Bien qu’elle ne soit pas sa mère, Elia a une relation très privilégiée avec Lara. Au grand dam de Stan, qui doit parfois faire face à deux complices plutôt qu’à sa femme et sa fille. Elia poursuit :

        — Elle t’a dit qu’elle préparait un road trip ?

        — Non. Elle t’en a parlé ?

        — Elle m’a demandé ce que j’en pensais, ce que je préférais entre Italie, Croatie ou Grèce.

        — Et tu lui as répondu quoi ?

        — J’ai dit de visiter les trois.

        — Elle vient d’avoir son permis, je la vois mal partir à l’aventure en voiture. Et je vois encore plus mal sa mère lui donner son accord.

        — Détrompe-toi, sa mère est OK.

        — Tiens donc ! Grande nouvelle !

        — Et je crois qu’elle ne part pas toute seule.

        — Pardon ?!?

        — Elle part avec une copine. Ou un copain, je ne sais plus.

        — C’est une blague ?

        — Elle a dix-neuf ans, chéri. Il va bien falloir que tu acceptes qu’elle ait un copain un jour.

        — Oui, un jour. Mais pas maintenant. Je vais l’appeler.

        — C’est ça. Fais vite, c’est pour le week-end prochain.

        — J’adore être mis devant le fait accompli.

        *

        Stan a eu du mal à dormir. Il a eu beau retourner l’actualité dans tous les sens, rechercher sur internet, se creuser la tête, il n’a trouvé aucune piste concernant le mystérieux dossier dont Joshua lui a parlé la veille. Vingt milliards, c’est un sacré montant. On peut faire beaucoup de choses avec une telle somme. Légales ou illégales. Il ne faut pas prendre la mission. Trop complexe, trop énorme, certainement trop risqué.

         

        Le téléphone est posé sur le plan de travail en granit gris de la cuisine. Stan en est à son quatrième expresso quand il se met à vibrer. Incoming call. Il décroche.

        — Bonjour.

        — Bonjour, Stanislas. Je me doute que votre nuit a été courte.

        — J’ai dormi comme un bébé. Et vous ?

        — Vous avez réfléchi à ma proposition d’hier ?

        — Oui.

        — Et quelle est votre réponse ?

        — J’accepte.

        *

        Moins de vingt-quatre heures plus tard, Joshua donne suite à la demande de Stan et accepte la rencontre. Une marque d’empressement. Le négociateur ressent l’urgence de cette affaire et l’importance qu’elle revêt pour Joshua. L’homme a essayé de jouer la maîtrise des émotions, le calme et la confiance en lui, mais malgré ses efforts, il a laissé transparaître des marques d’anxiété dans le ton de la voix et les changements de prosodie. Un coursier a livré à l’agence de Stan un pli cacheté, lui-même dans une enveloppe, contenant un voucher destiné à retirer un billet d’avion. Un vol Genève-Munich. Tiens donc, M. Joshua est en Allemagne. Ou du moins il y sera dans vingt-quatre heures, puisque c’est un billet pour le lendemain soir. Les horaires du vol permettent à Stan de prendre un billet de train pour quitter Paris le lendemain en fin de matinée et de rejoindre l’aéroport de Genève-Cointrin en milieu d’après-midi.

         

        Pour l’instant, Stan a rendez-vous avec Nathalie : quelques points de débriefing sur le dossier Mango et une mission d’assistance à organiser pour l’un de ses clients. Stan hésite à lui parler du dossier Joshua. Sans forcément lui en dire trop, mais juste pour savoir ce qu’elle en pense. Pour entendre que ce n’est pas sérieux. Vingt milliards d’euros. Et puis, au dernier moment, il se ravise : comment évoquer une telle somme sans éveiller chez Nathalie la même curiosité que celle éveillée chez lui par Joshua ?

        Il est un peu moins de 13 heures quand Monica, l’assistante de Stan, entrouvre la porte du bureau :

        — Stan, Lara vient d’arriver. Tu veux que je la fasse patienter ?

        — Lara ? Patienter ? Tu rigoles ! Tu la connais comme moi. Dans trois minutes, elle m’inonde de SMS pour savoir quand j’ai fini et me dire qu’elle est morte de faim. J’arrive.

        *

        La glace s’effondre doucement et quelques coulées de vanille s’échappent le long de la coupe de Lara. Le restaurant est surchauffé, commander une glace par une température pareille est un véritable défi aux lois de la physique. Stan n’a pas pris de dessert. Juste un café. Deux, précisément. Il est même probable qu’il en prendra un troisième.

        — Au fait, maman t’a dit que je partais en week-end avec des copains demain matin ?

        — Non. Par contre, ta belle-mère m’en a parlé.

        — Ah. Cool. Merci Elia !

        — Italie, alors ?

        — Italie, jusqu’en Croatie. On prend le train demain pour Rome et on loue une voiture là-bas.

        — Tu pars avec qui ?

        — Avec des copains, je t’ai dit.

        — Mais qui ?

        — Des copains, tu ne les connais pas.

        — Eh bien, justement, j’aimerais les connaître.

        — Allez, ça y est, le service de renseignement se met en marche !

        — Rien à voir avec du renseignement, je veux juste savoir avec qui ma fille part à l’étranger.

        — Je suis majeure, je te rappelle.

        Et voilà. L’argument de la majorité. Il existe une loi, dite de Godwin, qui stipule que plus un débat dure dans le temps, plus la probabilité de voir arriver la comparaison de l’un des interlocuteurs avec Hitler ou un nazi grandit. Il y a aussi une loi, dite de Lara, qui stipule que dès que Stan pose des questions sur la vie de sa fille, la probabilité de voir arriver l’argument de la majorité grandit.

        — Je sais que tu es majeure. Je suis juste curieux.

        — C’est des copains de fac.

        — Ton petit copain ?

        — Papa !

        — Bon, j’arrête. Donc, tu pars en road trip pour les prochaines vacances.

        — Oui. Et je me demandais si tu ne voudrais pas m’avancer un peu de mon argent de poche.

        — Ben tiens ! Je ne dois pas savoir avec qui tu pars, mais je peux payer l’essence.

        — Pas d’essence. Ça détruit la planète. Nous, on roule à l’électrique.

        — Ah oui, c’est vrai. Tu protèges la planète.

        — Et toi, tu voyages encore en avion ?

        — Eh oui. Quand je dois aller sur un autre continent, c’est plus simple en avion qu’en voiture électrique.

        — Tu devrais travailler à distance. Plus de déplacement. Elia m’a dit que tu y pensais.

        — J’y pense, chérie, j’y pense…

        *

        Il est un peu plus de 17 heures quand Stan se présente au comptoir de la compagnie Lufthansa de l’aéroport de Genève. Il tend son voucher à l’hôtesse, qui semble un peu à l’étroit dans son uniforme. Elle examine le document, saisit le passeport que lui tend le négociateur. Elle le lui rend, puis passe un appel. Quelques secondes plus tard, un homme en costume bleu, portant au revers de sa veste l’insigne de la compagnie germanique, se présente devant lui.

        — Bonjour monsieur. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

        L’homme prend la direction de la zone internationale et bifurque sur la droite. Une porte vitrée. L’employé de la Lufthansa passe son badge sur le lecteur, la porte s’ouvre avec un bruit métallique. Il invite Stan à avancer, puis passe à son tour et referme derrière lui. Plutôt inhabituel. Ces passages sont d’ordinaire réservés au service. L’homme précède le négociateur dans un dédale de couloirs. Ils ne croisent personne, et le pas pressé du steward pousse Stan à accélérer. Une nouvelle porte vitrée, qui donne sur le tarmac. Nouveau passage de badge. L’homme indique à Stan :

        — Le Falcon 7X, là-bas, immatriculé G2487. On vous y attend. Bon voyage.

         

        Stan s’avance. L’homme referme la porte et laisse le négociateur seul sur le tarmac. En matière de sécurité : peut mieux faire. En matière de contre-filature : pas mal du tout. Si quelqu’un avait voulu s’assurer que Stan n’était pas suivi, il ne s’y serait pas pris autrement. Au pied de la passerelle, un homme en tenue de pilote. Il fait signe à Stan de le rejoindre.

        Le négociateur s’exécute. Au point où il en est, il ne va pas s’arrêter là. Quelques marches, et le voilà à bord d’un magnifique jet privé : intérieur cosy et sièges en cuir beige. Les rayons du soleil couchant traversent les hublots du côté droit, l’éblouissant un instant. Le pilote ôte sa casquette et invite Stan à s’asseoir d’un geste de la main.

        — Prenez place, nous allons décoller rapidement. Vous avez tout ce qu’il vous faut pour boire et manger, je vous en prie.

        — Où allons-nous ?

        — Je l’ignore, monsieur.

        Le négociateur ne sait pas s’il doit se réjouir de ce que la surprise ne soit pas encore terminée ou s’inquiéter de partir vers une destination inconnue. À peine s’est-il installé dans un confortable fauteuil que les moteurs rugissent. Le Falcon avance pour s’aligner sur la piste principale de l’aéroport Genève-Cointrin. En quelques secondes, il a quitté le sol. À la position du soleil, Stan estime que le jet fait route vers l’est. La destination finale sera peut-être bien Munich, finalement. L’immatriculation de l’aéronef commence par un G, comme Germany. C’est plausible.

         

        Voilà dix minutes que l’avion semble avoir atteint son altitude de croisière. Autour de Stan, tout a l’air aseptisé. Pas d’effets personnels, pas de revues, juste des bouteilles et des crackers posés sur un comptoir encastré. La porte du poste de pilotage s’ouvre. Un autre homme, en tenue de pilote. Le premier était brun, la peau mate. Celui-ci est blond, la peau claire. Il s’approche de Stan :

        — Votre voyage se passe bien, monsieur ?

        — Très bien, merci. Mais il se passerait beaucoup mieux si je savais où nous allons.

        — Puis-je m’asseoir ?

        — Je vous en prie. Joshua, n’est-ce pas ?

        L’homme sourit.

        — Il n’est guère facile de vous cacher des choses, Stanislas.

        — Votre pointe d’accent est aisément reconnaissable.

        — Ma mère est née à Paris, elle adorait mon accent.

        — Elle était française ?

        — Oui. Elle m’avait inscrit à l’école des Chardonnets pendant deux ans, quand j’étais enfant.

        — Vous avez donc vécu en France ?

        — Pas longtemps. Quand votre président socialiste a été élu, mon père a préféré rentrer dans son pays. La peur du communisme, ou quelque chose comme ça.

        — Il n’avait pas vraiment de raisons d’avoir peur, les Soviétiques n’ont pas envahi le pays. En tout cas, votre français est parfait.

        — Je fais parfois des erreurs. Je parle onze langues, il m’arrive de mélanger les mots. J’espère que ma « procédure d’accueil » ne vous a pas choqué ?

        — Elle est à l’image de notre mise en contact. Méticuleuse, discrète et méfiante.

        La voix entendue deux jours auparavant prend enfin un visage. Pas celui d’un fou, en tout cas. Joshua doit avoir une quarantaine d’années, peut-être quarante-cinq. Il est svelte, presque trop fin. Un visage anguleux, des doigts de pianiste. Il a les yeux marron. Certainement ceux de sa mère. Car le reste de ses traits évoque un père scandinave.

        — Je dois faire attention à ma sécurité, je vous l’ai dit.

        — Vous avez eu des problèmes, on dirait.

        — On a essayé de m’enlever, il y a quelques mois. Depuis, je prends des précautions. Une tentative liée à l’affaire qui nous occupe.

        Rien de mieux pour titiller davantage la curiosité de Stan. Il est temps de savoir :

        — Bien. Dites-moi tout, alors. De quoi s’agit-il ?

        Joshua défait le dernier bouton de sa chemise blanche et s’enfonce dans le fauteuil qui fait face au négociateur.

        — Je suis, depuis plusieurs années, le conseiller d’une importante entreprise familiale. Je traite tous leurs dossiers complexes et négocie pour leur compte sur diverses affaires. Voilà trois ans, ils m’ont demandé de m’occuper de l’acquisition de terrains. Ils y ont un projet que d’aucuns qualifieraient de pharaonique et j’ai été chargé de négocier ces acquisitions avec des propriétaires privés et des gouvernements.

        Joshua tente de se donner de la contenance, mais Stan sent de la nervosité dans sa gestuelle. Il frotte systématiquement le pouce et l’index de sa main droite. Il poursuit :

        — Comme je l’avais évoqué, le projet représente au total un investissement de presque vingt milliards d’euros.

        — Pour ce prix-là, vous achetez tout un pays ?

        — Vous ne croyez pas si bien dire. Il ne s’agit pas d’un pays, mais d’une partie du territoire d’un pays.

        — Lequel ?

        — Je vous le dirai plus tard, si vous acceptez la mission.

        Joshua n’abat pas ses cartes. Pour l’instant, Stan est à la table, mais il n’a pas encore payé pour voir.

        — J’ai commencé à établir les contacts et entamé les démarches pour réaliser ces acquisitions. Tout se passait bien, mais je me suis trouvé confronté à des actions d’influence qui ont tout arrêté. Je n’ai rien vu venir et je suis désormais coincé. J’ai peu d’informations, j’ai certainement commis des erreurs sur la cartographie des acteurs impliqués, mais je me suis mis à dos des personnes qui ont stoppé le processus.

        — Vous n’avez pas idée de qui cela peut être ?

        — Des concurrents de mes clients qui veulent les doubler. Des politiciens véreux qui souhaitent faire monter les enchères. Des humanitaires trop zélés ou à qui on a graissé la patte. Des malfaisants qui courent après de l’argent… Ce que je sais, c’est qu’une campagne d’influence s’en prend au projet. Bien menée. Discrète, mais efficace.

        — À part l’enjeu financier, qui est colossal, le reste n’est pas extraordinaire. Excusez-moi de vous le dire, mais des opposants à de gros projets fonciers ou immobiliers, cela arrive tous les jours.

        Un léger froncement dans les sourcils. Les lèvres qui se pincent. La dernière phrase de Stan l’a agacé. Colère froide. Faire attention pour plus tard.

        — C’est pour cela que j’ai fait appel à vous. Je ne sais pas comment m’y prendre. Vous êtes prêt à m’aider ?

         

        Stan a du mal à cacher sa déception. Il s’attendait à un dossier inédit, une technologie révolutionnaire pour remplacer le nucléaire, une œuvre d’art inconnue de Léonard de Vinci à racheter à la mafia. Mais rien de tout cela. Juste un contentieux foncier.

        — Vous êtes prêt à me payer soixante-quinze millions pour une négociation de terrains ?

        — Ce ne sont pas n’importe quels terrains. Et mes clients ne sont pas n’importe quels clients. Ni des gens patients. Ou magnanimes.

        — Ce sont eux qui ont essayé de vous faire enlever ?

        Joshua ne répond pas, mais ses yeux ont plongé dans ceux de Stan. Il sonde le négociateur. Une tentative pour lire en lui. Les deux hommes ne se lâchent pas du regard. Lequel pliera en premier ? Joshua cède. Il laisse fuser un léger rire, un peu trop aigu, remarque Stan.

        — Je ne sais pas. Mais c’est une possibilité. Je vous l’ai dit, ils ne sont pas magnanimes, et je les ai déçus.

        — Et vous souhaitez pourtant continuer à travailler pour eux ?

        — Je ne suis pas certain d’avoir le choix. J’ai été payé d’avance pour un travail que je n’ai pas encore réalisé. J’ai obtenu de leur part une dernière chance. Et cette chance, c’est avec vous que je souhaite la jouer. Je ne peux pas rater ces négociations.

         

        L’esprit de chasse de Stan est en ébullition. Passent dans sa tête les souvenirs de négociations avec des groupes criminels, des terroristes, des activistes de tous poils.

        — Vous me décrivez des méthodes que j’ai déjà croisées. Vos clients sont-ils une mafia quelconque ?

        — Non. Une entreprise privée basée à Tokyo, Hong Kong et Shanghai. Entre autres. Plutôt un immense conglomérat très diffus. Ce sont avant tout des hommes d’affaires.

        — C’est à cause de leurs méthodes que vous vous cachez ?

        — Je ne sais pas qui s’en est pris à moi, ni qui tente de faire capoter ce projet. Alors, je me méfie.

        — Si je prends le dossier, j’ai deux conditions.

        — Dites-moi.

        — La première : je travaille en équipe.

        — Je vous ai dit que je ne souhaitais pas d’autres personnes que vous.

        — Ce n’est pas négociable. Il me faut du renseignement, des actions à trois bandes, des actions d’influence. Tout seul, c’est impossible. C’est mon équipe au complet ou rien. Je réponds de leur discrétion.

        — Quelle est la seconde condition ?

        — Budget illimité pour les déplacements, les informations, le matériel nécessaire. Et bien entendu, un acompte de dix pour cent.

        — Vous vous engagez à une discrétion absolue ?

        — Oui.

        — D’accord. J’accepte vos conditions. Un virement part dans l’heure, sur le compte de votre choix.

        Le visage de Joshua s’est détendu. Il se penche en avant et tend sa main droite vers le négociateur. Marché conclu. Joshua tente de retirer sa main, mais Stan la garde, referme ses doigts. Fermement. Il plonge ses yeux dans ceux du Scandinave :

        — Je travaille pour vous. En toute discrétion. Mais si vous me cachez quelque chose ou si vous faites quelque chose qui nous met, moi ou quelqu’un de mon équipe, en danger, j’arrête tout. C’est d’accord ?

        — Cela me convient.

        Stan lâche la main de son nouveau client, qui recule dans son fauteuil. Il semble satisfait et rassuré. Joshua se lève pour retourner vers le cockpit. Stan l’interpelle :

        — Vous allez maintenant pouvoir me dire où nous allons ?

        — À Genève.

        *

        Le Falcon 7X de Joshua vient de redécoller. L’homme n’a pas posé le pied sur le sol suisse. Il a juste glissé une enveloppe dans la main de Stan, avant de s’envoler on ne sait où. Un expert du secret. Parano ou juste prudent ? Peut-être les deux. Il fait nuit noire. L’aéroport fonctionne désormais au ralenti.

        Stan rejoint le terminal de l’aviation privée, à quelques dizaines de mètres. Le contrôle aux frontières est désert. Le négociateur se rend à pied vers le hall des arrivées pour trouver un taxi. Quelques véhicules patientent en ligne. Il monte dans le premier de la file, une vieille Mercedes couleur crème, aux sièges un peu vieillis.

        — Bonsoir, monsieur. Où allons-nous ? demande le conducteur avec un fort accent helvète.

        Stan déchire l’enveloppe. Une carte de chambre d’hôtel, marquée au nom de Mark Abbott. Et une feuille de papier pliée en deux.

        — Hôtel Tiffany, s’il vous plaît.

        Le taxi démarre et s’engage dans la circulation, direction le centre de Genève. Les rues sont peu encombrées. Il leur faut moins de dix minutes pour arriver dans la rue de l’Arquebuse. Stan tend un billet au conducteur et sort sans attendre sa monnaie.

         

        La suite est spacieuse. Coin salon, canapés en cuir. Grand lit et énormes coussins. Sans oublier les chocolats disposés sur la table : traditionnel en Suisse.

        Stan s’installe dans un fauteuil. Il sort la feuille de papier de sa poche pour la relire. Quelques mots, imprimés en police Arial : Demain – 9 heures – Ameka – Bar de l’hôtel.

         

        Décidément, Joshua est un homme énigmatique et avare d’informations. Il est temps pour Stan de dormir. Être en forme demain.

        *

        Il est 6 heures quand il revient de son footing. Alors qu’il pénètre dans le hall du Tiffany, en sueur, il aperçoit un homme à travers l’une des vitres qui donne sur la rue des Marbriers. Une impression de déjà-vu. Hier, à l’aéroport.

        Stan fonce sous la douche et commande un petit déjeuner rapide dans sa chambre. Un SMS à son épouse, lui rappelant qu’il l’aime jusqu’à la fin des temps. Quelques e-mails à traiter. Monica, son assistante, est déjà arrivée au bureau et son premier message de la journée est pour Stan : « Virement de 7,5 millions d’euros. Tu m’expliques ? »

        Réponse laconique du négociateur : « Je te dis quand je rentre. »

        Joshua est fiable. Stan se demande juste comment il va expliquer ce virement de près des trois quarts de son chiffre d’affaires à son banquier. Sans même avoir émis une facture. On verra plus tard.

         

        Un cinquième café en main, le négociateur s’est installé au bar de l’hôtel. Il s’est plongé dans la lecture du Temps, le journal de Genève, pour s’occuper en attendant 9 heures. Il n’a pas à patienter longtemps. Une jeune femme entre dans le bar et se dirige directement vers lui. Pas très grande, un peu ronde, rouge à lèvres vermillon. Elle s’assoit en face de lui.

        — Stanislas ?

        — Oui.

        — Bonjour. Je suis Ameka.

        La jeune femme est asiatique, métissée. Cambodge. Laos peut-être. Une trentaine d’années. Ses cheveux noirs sont tirés en arrière.

        — Ravi de vous rencontrer, répond Stan.

        — Je travaille pour Joshua. Mais vous le savez déjà. Nous allons faire équipe, si vous en êtes d’accord.

        — Je n’y vois aucun inconvénient.

        — Je vous laisse finir votre café. Ma voiture nous attend dehors.

        — Vous voulez boire quelque chose ?

        — Non, merci.

        Ameka est sûre d’elle, directe, pas de sourire forcé. Chemise blanche, pantalon sombre, style classique du monde des affaires. Stan avale son expresso et se lève pour suivre sa nouvelle « équipière ». Une Audi blanche est garée devant. La jeune femme s’installe au volant, le négociateur monte de l’autre côté.

        — Je suppose que vous n’allez pas me dire où nous allons.

        — Pas nécessaire, c’est à côté.

         

        Ameka n’est guère plus prolixe que son patron. Elle prend la direction des Ports francs et entrepôts de Genève : un alignement d’immeubles aveugles, devant lesquels sont garés côte à côte des véhicules de luxe et des camions de transport. Certains disent qu’il s’agit du plus grand musée d’art du monde. Des milliers d’œuvres y seraient enfermées, à l’abri des voleurs, des séismes… et du fisc. Stan y est déjà venu, une fois. Il travaillait pour un homme qui voulait récupérer un tableau de maître, volé à sa famille par les nazis pendant la Seconde Guerre mondiale.

        La voiture blanche s’immobilise devant une grille aux barreaux épais. Un agent de sécurité s’approche, l’air sérieux, presque trop pour être inquiétant. Ameka baisse sa vitre et tend un papier. L’agent le lit dans son intégralité, puis s’écarte et fait signe à son collègue, dans le poste de sécurité. Quelques secondes plus tard, la grille s’ouvre en glissant sur la droite. La voiture avance à vitesse réduite et la jeune femme se gare devant une entrée sans aucune marque ni signe distinctif. Elle descend, silencieuse. Stan fait de même. Si elle ne parle pas plus que cela, il va finir par s’ennuyer. Devant un guichet protégé par une vitre blindée, elle glisse un document sous la fente entrouverte. Une femme au visage fermé le saisit. Elle demande les passeports des deux visiteurs, qu’elle échange contre deux badges plastifiés. Juste un gros numéro écrit sur chacun. Stan remarque la multitude de caméras qui filment chaque recoin. Impossible d’entrer ici sans se faire remarquer. Une porte sur la droite pivote dans un bruit métallique et un agent de sécurité vient les chercher. Une lumière blanche, froide, éclaire des murs aux dessins psychédéliques, peints de couleurs vives : vert, orange, rouge, jaune. Comme une tentative de défier l’austérité des lieux. La température est basse, autour de dix-huit degrés. Hygrométrie contrôlée. L’impression d’être dans une cave à vin géante. L’agent s’arrête devant une porte blindée. Il l’ouvre, puis s’efface. Ameka entre dans la pièce. Elle connaît les lieux, aucune manifestation de surprise. Stan la suit. Une table sur laquelle se trouve une caisse métallique et quatre fauteuils, rien de plus.

         

        — Nous y sommes. Installez-vous.

        — Pourquoi toutes ces précautions ? Nous n’aurions pas pu faire notre réunion à l’hôtel, ou au bar autour d’un café ?

        — Non. Les choses que nous allons évoquer ici sont hautement confidentielles. Nous ne sommes que quelques-uns à savoir ce que vous allez apprendre maintenant. Ici, les murs font deux mètres d’épaisseur, aucun réseau téléphonique ni aucun système d’écoute ne pourra capter ce que nous allons dire.

        Ameka sort une clé de sécurité de son sac et ouvre la caisse. Elle y prend plusieurs dossiers.

        — Stanislas, vous connaissez le Laos ?

        Tout en posant la question, la jeune femme déplie plusieurs cartes sur la table. Stan, qui n’a pas répondu, se penche vers les documents. Des lignes topographiques, des courbes maîtresses, des sens de pente, des lacs, des rivières, des lignes de niveau, des repères hydrographiques… Stan était très bon en topographie dans sa première vie, au sein des Forces spéciales. Il pouvait comprendre les voies d’accès et d’exfiltration d’un site au cœur de l’Afghanistan en un seul coup d’œil. Mais c’était il y a plus de vingt ans, et il n’a jamais vu de cartes aussi complexes. Ameka poursuit.

        — Vous avez sous les yeux des cartes uniques, synthétisant des dizaines d’études géologiques, hygrométriques, zoologiques, chorologiques, géonémiques, d’exposition solaire, d’orientation des vents, d’évolution de températures, de précipitations et j’en passe. Elles valent une fortune, personne à ce jour n’a effectué un tel travail sur une zone aussi vaste.

        — Il s’agit du Laos ?

        — Oui. Pour votre complète information, j’ai la double nationalité suisse et laotienne, du côté de mon père qui est né là-bas. Les diverses cartes, vingt-deux au total, représentent plus d’un million d’hectares.

        — Belle surface.

        — Oui. C’est cette surface que nous devons acheter.

        Stan lève le nez des cartes pour tourner la tête vers la jeune femme.

        — Acheter ces terres ? Au gouvernement laotien ?

        — Principalement, oui. Quelques-unes appartiennent à des propriétaires privés.

        Visiblement satisfaite de son effet, Ameka fait le tour de la table pour s’asseoir face au négociateur, qui ne l’a pas lâchée du regard.

        — Pourquoi voulez-vous acheter ces terres ?

        — Pour le plan Noah. L’arche de Noé.

         

        Ameka distille les informations au compte-gouttes, ménageant ses effets pour observer la réaction de Stan. Ce qui ne manque pas d’agacer le négociateur, qui se garde bien de le montrer.

        — Ce que je vais vous dire relève de la plus grande confidentialité. Nous travaillons pour la famille Kuzuka. Ils sont partout, et pourtant vous n’en avez jamais entendu parler, n’est-ce pas ?

        — Effectivement, je n’ai jamais entendu ce nom.

        — Il s’agit d’une très ancienne famille japonaise, issue du shogunat. Ils ont amassé une fortune considérable depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Les Kuzuka font ce qu’il faut pour qu’on ne parle jamais d’eux. Vous comprenez maintenant pourquoi nous prenons toutes ces mesures de discrétion et de sécurité.

        — Qu’est-ce que le plan Noah ?

        Ameka fouille dans quelques dossiers et sort un rapport de plusieurs dizaines de pages qu’elle tend à Stan. Il jette un œil sur la couverture, l’ouvre, tourne les pages, puis le laisse tomber sur la table.

        — C’est écrit en japonais. Je dois apprendre la langue ou vous me dites ce qu’il en est ?

        — Il s’agit d’un rapport de l’université d’Osaka sur le réchauffement climatique. Le Kuzuka Group finance de nombreuses recherches sur les bouleversements climatiques. Pour faire court, le rapport annonce que les hausses de température annoncées par le GIEC et les autres groupes de recherche sont trop optimistes. Les températures moyennes devraient monter de plus de six degrés dans les vingt-cinq prochaines années.

        — Et c’est beaucoup ?

        — Énorme. Vous avez déjà eu de la fièvre ? Quand vous passez d’une température de trente-huit à une température de trente-neuf, vous commencez à vous sentir mal, à avoir des frissons, mais ça va, malgré tout. De trente-neuf à quarante, vous êtes occis, vous avez des courbatures, vous avez du mal à vous lever, vous voyez flou. De quarante à quarante et un, vous êtes cloué au lit, incapable d’agir ou de réfléchir. Au-delà, vous partez aux urgences. Pour la planète, c’est pareil. Chaque degré supplémentaire a un effet exponentiel. Au-delà de deux degrés de réchauffement, les effets sont délétères. À partir de trois, on a du mal à anticiper toutes les conséquences. Alors avec une hausse de six degrés, toutes les conjectures sont possibles.

        — La fin du monde ?

        — La fin d’un monde en tout cas. La hausse des températures entraîne une fonte des pôles, une hausse des océans et une destruction d’une bonne partie de la biodiversité terrestre. L’opération Noah a pour objet de créer le plus grand conservatoire de biodiversité au monde. Ici, au sud du Laos.

        Stan s’appuie contre le dossier du fauteuil. Il prend le temps d’assimiler et de croiser les données qu’Ameka vient de lui fournir.

        — Pourquoi le Kuzuka Group veut-il investir autant d’argent dans ce projet ? Je connais le monde des superpuissances économiques, elles agissent rarement avec un objectif philanthropique. Surtout pour des montants pareils.

        — Détrompez-vous. Les Kuzuka agissent en ce sens depuis des décennies. Dans le plus grand secret. Ils ont par exemple financé, via des donations par des entités leur permettant de ne jamais apparaître, les premières campagnes de vaccination du Japon en 1947, ou encore les premières missions d’exploration des calottes glaciaires, dans les années 1960. Vous connaissez Clair Patterson ?

        — Non.

        — C’est un géochimiste américain qui a découvert dans les années 1950 que le plomb utilisé dans l’essence était hautement toxique pour le corps humain. Les lobbyistes des groupes pétroliers et les hommes politiques ont essayé de le faire taire en lui coupant les crédits. Il a pu continuer ses recherches grâce à un financement indirect du Kuzuka Group. Personne ne le sait.

        — Je comprends que les montants financiers autour de ce projet incitent à la discrétion. Mais c’est un projet vertueux, humaniste. Pourquoi autant de secrets ? Pourquoi ne pas négocier au grand jour ?

        — La première raison est que nous négocions avec un gouvernement. À ce jour, seuls trois dirigeants laotiens sont informés des souhaits de Kuzuka. Ils comprennent que cet investissement hors norme est une incroyable chance pour leur pays et pour la protection de la biodiversité.

        — Ils sont d’accord pour céder les territoires ?

        — Nous n’en sommes pas encore là. Mais ce n’est pas la seule raison qui impose une grande discrétion. Le groupe Kuzuka contrôle de nombreuses entreprises ou organisations. Certaines sont très connues. Annoncer publiquement notre souhait d’acquérir ces terres pourrait éveiller les appétits de nombreux concurrents. Le secret est donc un des éléments fondamentaux de cette négociation.

        — Y compris sur la présence de notre équipe dans le jeu.

        — Surtout sur votre présence. Joshua s’est engagé à ne pas informer d’autres personnes que moi. Votre entrée en lice doit rester absolument secrète. Les Kuzuka ont un sens de l’honneur exacerbé et les trahir peut s’avérer… compliqué.

         

        Ameka s’est détendue. Ses phrases sont plus longues, elle laisse apparaître quelques jolis sourires. Cette femme possède finalement un certain charme, et son caractère déterminé lui donne de la consistance. Cependant, elle ne doit pas être facile à vivre : elle se montre parfois péremptoire, comme beaucoup d’experts spécialisés dans un domaine complexe.

        — Votre job, je devrais dire notre job, est de débloquer la situation et de négocier la cession de l’usufruit de ce million d’hectares. Les Kuzuka ne souhaitent pas la propriété totale, juste le droit d’usage pour le siècle à venir.

        — J’ai encore pas mal de questions, vous vous en doutez.

        — Le contraire m’aurait étonnée. Nous avons toute la journée, j’ai réservé cette salle jusqu’à ce soir. Nous pouvons même nous faire apporter à manger. Je vous écoute.

        *

        Une journée d’enfer, passionnante et harassante. Ameka n’a pas épargné le négociateur. Aucune question n’est restée sans réponse : soit la jeune femme répondait du tac au tac, soit elle savait exactement où trouver l’information. Pris par la complexité du dossier, ni Ameka ni lui n’ont eu l’idée de se faire apporter de quoi déjeuner.

        Stan n’a pas non plus remarqué que la nuit était tombée sur Genève. Ni qu’une pluie fine avait commencé à se répandre sur les routes. Les rues de la ville se sont transformées en miroir, reflétant les feux des quelques voitures qui circulent encore. Il a passé la journée dans une pièce aveugle ; il rêve d’une douche et d’un bon repas. Avec une bière. Ameka l’a déposé à l’hôtel comme on jette un colis. Juste une phrase pour lui proposer de se retrouver dans deux jours à Paris, dans les bureaux de l’agence, et la voilà repartie. Drôle de femme. Elle doit avoir une drôle d’histoire, aussi.

         

        La rue de l’Arquebuse est déserte. Stan la traverse pour rentrer au Tiffany. Le restaurant est éclairé, quelques clients dînent dans une ambiance feutrée. Dans le hall, son œil est attiré vers la vitre, côté rue des Marbriers. Une silhouette. La même que ce matin. Ses sens se mettent en éveil, instantanément. Ce n’est pas une coïncidence, c’est forcément pour lui, c’est forcément lié au plan Noah. Il s’assoit sur l’un des fauteuils, dos à la vitre. Surtout ne pas donner l’impression qu’il a repéré celui qui l’observe. Faire comme si de rien n’était. Comme s’il allait juste dîner. Stan réfléchit à toute allure : il est seul dans cette ville, pas de soutien possible. Ou alors quelques amis, mais trop long pour eux d’arriver jusqu’ici. Impossible de rester sans rien faire. Il doit agir. Seul.

        Le négociateur se lève, faisant mine d’aller se laver les mains. Il se dirige vers le fond de la salle. Arrivé devant une porte vitrée qui donne sur la rue des Marbriers, il stoppe net, pousse le battant et se positionne en moins d’une seconde face à celui qui l’observe. Un face-à-face déséquilibré : Stan est en pleine lumière, l’homme est dans la pénombre, une capuche sur la tête. Le temps s’est arrêté. Stan fixe l’individu. Personne ne bouge. Partira ? Partira pas ? L’homme se met à courir, un départ de sprint. Stan lui emboîte le pas. Comme il l’a déjà fait à maintes reprises, en tant que policier, quand il coursait les dealers ou les voleurs à l’arraché.

        L’homme est rapide, certainement sportif. Le négociateur l’est aussi. La machine de guerre est en parfait état de fonctionnement, si ce n’est une légère douleur à l’épaule. L’acromion, lui a expliqué le médecin. Trop de combats. Mais aujourd’hui, ses deux jambes et son endurance suffiront. Les idées réflexes reviennent : ne pas s’essouffler, gérer l’énergie, inspirer fort, souffler fort. La course peut durer, ne pas se laisser griser par l’envie de rattraper l’homme qui l’observait.

        Le coureur est parti plein est, vers la rue des Rois. Pas de chance pour lui, Stan connaît très bien le quartier. Derrière se trouve un parc, le coureur va s’y engouffrer, c’est certain. Le réflexe reptilien : foncer dans la forêt pour fuir le prédateur. Son analyse se confirme : l’homme part sur la gauche, rue de la Synagogue, et fonce vers le parc. Le négociateur sait gérer son stress et son énergie. Le coureur, non. Sinon, il ne se serait pas enfui brusquement : il aurait fait mine de regarder ailleurs, se serait mis à marcher doucement, pour s’éloigner un peu, et n’aurait couru que si Stan s’était dirigé vers lui. Sûrement un amateur. Cela ne devrait pas être difficile de le rattraper. Stan gagne du terrain, l’autre s’affole, se retourne, sent qu’il est devenu la proie. Les deux hommes entrent dans le parc. Désert. Personne n’a envie de se promener, la nuit, sous la pluie. Le bruit de la course résonne entre les arbres, le négociateur entend presque le souffle court de celui qui le précède de peu. Encore quelques mètres. Une trottinette abandonnée au coin d’une allée. L’homme ne la voit pas, se prend les pieds dedans et tombe en roulant dans les plates-bandes. Avant qu’il ait réalisé qu’il était au sol, Stan se jette sur lui. Il l’écrase de tout son corps, pour l’empêcher de réagir et de se relever. Son épaule lui rappellera sûrement quelques minutes plus tard qu’il devait éviter les gestes brusques. L’homme est tonique mais pas très fort. Stan saisit son bras gauche et lui fait une clé pour l’immobiliser. Le coureur lance un cri de douleur.

        — Arrête de bouger ! Je te casse le bras si tu continues.

        — C’est bon ! Lâchez-moi, crie le coureur en anglais, avec un fort accent allemand.

        Stan relâche un peu son étreinte. Un doute traverse son esprit : et si cet homme n’avait rien à voir avec lui, s’il avait juste eu peur ? Il ne résiste plus, ses contractions musculaires s’arrêtent. Il se calme. Stan doit en avoir le cœur net : il lâche le bras du coureur et se redresse, le dégageant du poids de son corps. L’autre ne bouge pas. Son souffle est court, il est prostré, comme un animal dominé par un prédateur.

        — Lève-toi ! ordonne Stan en anglais.

        Aucun geste. Paralysé par la peur. Stan remarque que la main droite du coureur est placée derrière son dos. Il recule. Et s’il avait une arme ? L’homme se redresse péniblement, mais reste assis par terre.

        — Pourquoi tu m’espionnes ?!

        Il respire bruyamment. La course l’a épuisé. Inutile de lui mettre la pression, il ne pourra certainement pas parler. Ou difficilement. Stan doit le laisser un peu reprendre son souffle.

        L’homme se met à parler allemand. La langue est agressive aux oreilles de Stan. Il a la nette impression que l’homme l’invective.

        — En anglais !

        — OK ! C’est bon. En anglais.

        — Pourquoi tu me suis ?

        — On vous suit parce que vous travaillez pour des voyous.

        — Quels voyous ?

        — Pollueurs, destructeurs. Pour du fric !

        — Je ne comprends pas. De qui parlez-vous ?

        — Les Warmers !

        — Les quoi ?

        — Les Warmers. Arrêtez de faire celui qui ne sait rien !

         

        L’homme se redresse d’un coup. Sa main droite se dévoile enfin. Il tient un couteau de combat. Stan recule. Toujours se fier à son instinct. Le coureur lui fait face, debout. Menaçant. Mais pas très professionnel dans sa façon de tenir l’arme. Stan doit cependant rester vigilant, car même un amateur peut vous trancher le bras ou vous percer un poumon. Le négociateur porte la main à sa ceinture et saisit d’un geste sûr le manche de sa matraque télescopique. Il est toujours armé. Dans son ancienne vie, il a appris à tuer un homme avec un morceau de papier plié, alors avec une matraque, tous les scénarios sont possibles ! Il l’extrait de l’intérieur de son pantalon, un geste sec. Clac ! Elle se déplie. Pas plus de vingt centimètres au total. C’est le modèle le plus léger, le plus discret. Court, mais suffisant pour se défendre face à un couteau. Stan se met en garde active, lève les mains à hauteur de son visage, le poing gauche serré, le poing droit armé de sa matraque. Pied d’appui en avant. Préparer un front kick si l’autre approche. Toujours garder un œil sur la main armée. Sans perdre de vue l’autre main de l’agresseur. Une vision globale. Gérer sa respiration, le stress qui remonte, l’instinct de survie. Soudain, quelqu’un crie :

        — Qu’est-ce qui se passe, là-bas !?

        Une lampe balaye l’espace autour des deux hommes. Stan tourne la tête. Il aperçoit un gyrophare bleu derrière l’épais rideau d’arbres. La police. Stan reporte son attention sur son agresseur. Trop tard, il vient de se remettre à courir. Trop loin pour le rattraper. Et Stan a une autre priorité : s’enfuir à son tour. Le négociateur n’a pas de temps à perdre avec la paperasse et les procédures. Il profite de l’obscurité pour disparaître dans les allées du parc et remonter calmement vers le Rhône. Il a replié sa matraque, cachée à nouveau dans son pantalon, en inside, à la façon dont il portait son arme quand il était flic. Quelques passants, la pluie s’est arrêtée. Stan marche à allure normale pour ne pas éveiller les soupçons et remonte le quai des Forces-Motrices. Il tourne à droite, rue de l’Arquebuse.

        Sa veste est toujours sur la chaise, au bar du Tiffany, avec son sac. Personne n’a remarqué qu’il s’était absenté. Il s’assoit, sa respiration retrouve peu à peu son rythme au repos. Seuls ses vêtements trempés témoignent de sa course sous la pluie. Juste le temps de retirer une feuille restée accrochée à son pantalon avant que la serveuse ne s’approche :

        — Bonsoir, monsieur Abbott. Qu’est-ce que je vous sers ?

        — Une bière blanche.

        — Tout de suite.

        Stan attrape son téléphone et compose un numéro. Indicatif suisse.

        — Urs ?

        — Oui.

        — Stan. Je débarque à Genève et je n’ai pas réservé d’hôtel. Tu m’héberges ?

        — Bien sûr. Viens, je t’attends. Tu as dîné ?

        — Non. J’arrive…

        Une minute pour vider son verre de bière et envoyer un baiser à Elia, cinq de plus pour faire son sac. Pas question de rester dans un hôtel où il sait qu’il a été repéré. Il est 20 h 15 : M. Abbott quitte le Tiffany.

        *

        5 heures. Encore un cauchemar. Stan est en sueur, assis dans le canapé-lit de l’appartement de Urs. La lumière du couloir s’allume. Son ami apparaît dans l’encadrement.

        — Tu fais peur, tu sais ? Tu as hurlé.

        — Oui, désolé.

        — Elia doit adorer dormir avec toi.

        — Elle a l’habitude. Et pour ton information, oui, elle adore dormir avec moi.

        — Je lui laisse ce plaisir. Ton cauchemar, toujours l’Afghanistan ?

        Pas de réponse. Urs n’insiste pas et se dirige vers la cuisine pour préparer un café. Stan ne commencera pas sa journée avant d’avoir avalé son expresso. C’est comme ça, un vrai ami. Ça connaît toutes vos habitudes. Parfois même mieux que vous. Stan et Urs ont collaboré quand ils étaient négociateurs de crise, l’un pour la police française, l’autre pour la police suisse. Une grosse affaire, beaucoup d’émotions, des risques, de la confiance. Ils sont devenus amis. Frères. Urs est le parrain de Lara. Aujourd’hui, ils ont changé de voie. Stan, dans le privé. Urs, viré après une sombre histoire d’informateur : les juges suisses n’ont pas apprécié qu’il rémunère un « tonton » pour faire tomber un réseau de proxénétisme de mineurs. Peut-être que certains VIP avaient intérêt à ce que l’enquêteur sorte du jeu ? À deux ans de la retraite, Urs a accepté la sanction sans rien dire. Comme un bon soldat. La justice n’a pas toujours bonne haleine.

        Oui, Stan a encore rêvé de l’Afghanistan. Toujours le même gamin. Armé. Dangereux. Il fallait le faire. Mais c’est tombé sur Stan. Putain de job. Maintenant, il doit vivre avec ça.

        *

        Il est 11 heures quand la voiture se gare devant le domicile de Urs. Une Mercedes noire conduite par un chauffeur privé, réservée sur une appli ; Stan a utilisé un compte avec un faux nom. Il en a discuté avec son ami : si quelqu’un a su le trouver devant son hôtel, il pourrait vouloir terminer sa mission à la gare ou à l’aéroport. Stan est d’autant plus méfiant qu’il ne voit pas qui aurait intérêt à le faire surveiller. Il a bien sûr pensé à Joshua et aux Kuzuka. Hypothèse éliminée immédiatement : ils auraient fait appel à des professionnels. Pas à un amateur qui s’enfuit comme un lapin en se faisant repérer. Peu probable qu’il ait été suivi depuis Paris. Ou qu’il ait été identifié. Le coureur lui a parlé en anglais, comme s’il s’adressait à Mark Abbott. Plutôt quelqu’un qui l’aurait accroché à l’aéroport. Mais qui ? Un ennemi d’un autre client ?

        Ses adieux faits à Urs, le négociateur descend l’escalier de l’immeuble un peu vieillot de ce quartier populaire de Genève. Stan ne sait pas faire les choses à moitié, alors par précaution, il a mis une casquette et des lunettes de soleil. Il saute dans la voiture qui l’attend. Le chauffeur est aux ordres.

        — Où allons-nous, monsieur ?

        — À Paris.

        Le conducteur se retourne, surpris :

        — Paris ?

        — Oui. C’est possible ?

        — Tout est possible. Juste une question de budget.

        — Alors Paris. Devant l’hôtel de ville. Ne vous inquiétez pas pour le budget.

         

        La Mercedes démarre pour prendre la direction de la frontière. Quelques minutes et il est en France. Stan n’a pas cessé de ruminer les informations absorbées la veille. Il faut maintenant monter une équipe. Resserrée, rapprochée. Nath, forcément. Moïse aussi. À voir pour les autres. Le négociateur ouvre son sac et en sort une boîte métallique, à peine plus grosse qu’un paquet de cigarettes. Aucune inscription. Juste un port USB-C. Ameka le lui a confié en lui indiquant qu’il trouverait sur ce disque dur toutes les informations nécessaires à la préparation de la négociation.

        Stan se décide à lire un épais rapport sur le business des ONG et les liens que certaines entretiennent avec le monde des affaires, auquel Joshua a ajouté une liste d’ONG qu’il juge suspectes ou potentiellement impliquées dans le retard pris par ses négociations. Son téléphone vibre. Le nom d’Elia apparaît sur l’écran. Stan décroche :

        — Bonjour, mon amour.

        — Bonjour, mon homme.

        Elia est tendue, Stan le sent tout de suite. Ce n’est pas habituel.

        — Tout va bien ?

        — Où es-tu ?

        — Je suis en route pour Paris. Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ?

        — Lara est en prison.

        *

        Stan vient de raccrocher et il accuse le coup. Elia ne lui a pas donné beaucoup de détails, juste que Lara avait été arrêtée en Italie. À Rome, précisément. C’est l’un de ses amis, Enzo, qui l’a prévenue. Un ancien membre des NOCS, les Forces spéciales de la police italienne. Stan l’a formé à la négociation, lui aussi, il y a bien longtemps. Aujourd’hui, il est le chef de la police judiciaire romaine. Enzo a vite fait le rapprochement quand il a vu le listing des interpellations. Monville, un nom peu courant. Et il sait que son ami a une fille qui se prénomme Lara : il l’a rencontrée à son mariage, trois ans auparavant.

        Pas étonnant qu’il ait appelé Elia en premier. Il connaît trop bien Stan pour savoir qu’il aime sa fille plus que tout et que l’annonce de son interpellation pourrait déclencher chez lui une colère noire. Plus judicieux de passer par sa femme, sa complice, elle saurait dompter le dragon. Il faut maintenant recueillir un rapport complet. La Mercedes qui ramène Stan à Paris traverse la Bourgogne et ses vignobles de grands crus. Le soleil joue à cache-cache avec les nuages, mais la pluie de la veille ne s’est pas réinvitée. Stan cherche la fiche d’Enzo et l’appelle sur son numéro personnel.

         

        Qu’a-t-il pu arriver à sa fille ? Elle devait arriver deux jours auparavant et louer une voiture pour entamer son road trip. Qu’est-ce qu’elle a bien pu faire ?

        — Pronto ?

        — Enzo ?

        — Sì.

        — C’est Stan.

        — Buongiorno, amico mio. Je sais pourquoi tu m’appelles. Avant tout, ne t’inquiète pas. Elle va bien. Elle est même repartie vers la France.

        Stan respire enfin. Sa colère sourde était moins forte que la peur qui l’étreignait.

        — Tu l’as vue ?

        — Non, je n’ai pas voulu m’afficher, elle aurait pu me reconnaître. Mais j’ai discuté avec l’officier qui l’a entendue.

        — Bon. Vas-y, dis-moi ce qu’elle a fait.

        Enzo attend quelques secondes avant de se lancer. Stan sent sa gêne, il perçoit la respiration bruyante de son ami.

        — Elle a été arrêtée pendant une action contre le siège de la société Ente Nazionale Idrocarburi, la société des pétroles italiens.

        — Elle a fait quoi ?!

        — Stan, tu sais que Lara participe à des actions avec les altermondialistes ?

        Une vague glacée part de la nuque de Stan et descend jusque dans ses pieds. Réaction normale en stress aigu. Son amygdale vient d’ordonner à ses glandes surrénales de sécréter de l’adrénaline et du cortisol. Une sensation fugace, pas plus d’une demi-seconde, mais il l’a perçue comme si elle s’était déroulée au ralenti.

         

        — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

        — On a ici, en Italie, des mouvements politiques liés à la lutte contre les inégalités écologiques. Ils font un peu de bruit ces derniers temps, et on a eu des incidents dans le passé, notamment avec des Black Blocks qui s’invitent à leurs réunions, alors on les surveille de près. Plusieurs dizaines de membres de la mouvance altermondialiste et écologiste s’étaient donné rendez-vous à Rome ce week-end, pour une manifestation contre le gouvernement italien qui n’avance pas assez vite dans la mise en œuvre de l’accord de Paris. On a plusieurs informateurs infiltrés. Ils nous ont alertés sur une action violente en préparation. Cocktails Molotov, frondes et billes d’acier, tout le truc habituel. On a attendu que les casseurs commencent leurs préparatifs et on a fait interpeller tout le monde.

        — Ne me dis pas que Lara était dans le lot !

        — Pas en première ligne, mais elle était avec ceux qui voulaient incendier les voitures garées devant le siège d’ENI.

         

        Stan n’en croit pas ses oreilles. Sa fille. Sa princesse. Qui se prépare à cramer des bagnoles. Absurde ! Impossible ! C’est ce que penserait n’importe quel père : ce doit être une erreur, ce n’est pas elle, certainement un homonyme, on a dû lui voler ses papiers… Mais Stan n’est pas n’importe quel père et Enzo est un pro. S’il lui donne ces informations, c’est qu’il les a vérifiées. On ne se raconte pas d’histoires à ce niveau-là.

        — Il y a une procédure contre elle ?

        — Non. Pas de passage à l’acte, donc un simple sermon. On a juste gardé ceux qui étaient en possession d’armes ou d’essence. Mais Lara n’avait rien. Elle est repartie.

        — Tu ne pouvais pas la retenir, le temps que j’envoie quelqu’un pour la récupérer ?

        — Elle est majeure. Et on n’avait aucun motif pour la garder. Tu le sais.

        L’argument de la majorité. Encore une fois. La peur a fait place à la colère. Le petit goût métallique que Stan connaît bien. Le monstre qui pointe la tête. Qui sort les griffes. L’empêcher de sortir, de s’exprimer. Il ne ferait rien de bien. Pas maintenant. Penser à Elia, sourire. Stan expire.

        — Merci, mon ami. Tu as été parfait, comme toujours.

        — C’est la famille, amico mio. Tu aurais fait pareil. Officiellement, tu n’es au courant de rien, évidemment.

        — Évidemment.

        — Tout comme tu ne recevras jamais la BLM que je vais t’envoyer ce soir avec les noms des personnes avec lesquelles elle traîne et qui sont reparties avec elle. Et quelques autres trucs, pour comprendre.

        Stan a mis en place un système discret pour échanger des informations avec son réseau : les Boîtes aux Lettres Mortes. Le principe est simple : on crée un compte sur Gmail sous un faux nom, on écrit un e-mail auquel on joint tous les fichiers qu’on souhaite envoyer et on enregistre le message dans les brouillons. La personne qui a écrit l’e-mail transmet ensuite à son interlocuteur, par SMS et de manière anodine, le faux nom qu’il a utilisé pour créer sa boîte Gmail. Il ne reste plus qu’à calculer le code d’accès à la boîte en fonction de la date et de l’heure de l’envoi du SMS et d’une formule simple que seuls les membres du réseau connaissent. En quelques minutes, le brouillon est ouvert, les documents téléchargés, puis le brouillon effacé. Cette boîte n’aura jamais reçu ni envoyé un seul message. Pas de documents en fichiers joints, pas de traces sur la boîte e-mail.

        — Je ne sais pas comment te remercier.

        — Tu n’as pas à le faire, mon frère. Take care.

        — Toi aussi. Merci pour tout.

        — Et tiens-moi au courant de la suite. Ou si tu as besoin de moi.

        Le téléphone est devenu silencieux. Stan le fixe comme s’il allait encore sonner. Peut-être sa fille qui s’effondrerait en larmes pour tout lui raconter, pour s’excuser, pour dire qu’elle ne recommencerait plus, pour lui demander de la protéger. Lara en garde à vue. Lara qui se prépare à une action violente, avec des activistes. Et lui, le grand professionnel, l’expert de la crise, qui ne voit même pas que sa fille lui ment et qu’elle milite dans un mouvement altermondialiste. Sa charge cognitive explose : les images de sa fille, toute petite, de ses couettes, des images de manifestations, des Black Blocks, du feu, la police qui charge. Le chauffeur croise son regard dans le rétroviseur.

        — Tout va bien, monsieur ?

        Le sentiment d’impuissance. D’injustice. L’envie de cogner. Il faut reprendre le contrôle. Expirer.

        — Oui, merci. Vous pouvez faire une pause à la prochaine station ?

        — Oui, pas de problème. J’en profiterai pour faire le plein. Dans cinq kilomètres.

        — Parfait.

        — Vous avez l’air contrarié.

        Stan n’est jamais très bavard en voiture. Mais cette fois, il a envie de laisser sortir la tension :

        — Oui, vous avez raison. Vous avez des enfants ?

        — Oui, j’ai deux filles.

        — Quel âge ?

        — Vingt et un ans et quatorze ans.

        — Âges différents, bêtises différentes.

        — Nous nous devons à la plus grande discrétion, monsieur, mais j’ai entendu quelques phrases de votre conversation. J’espère qu’il n’est rien arrivé de grave à votre fille.

        — Rien de grave, non, mais ça aurait pu. Je ne sais pas pourquoi elle fait tout ça.

        — Quel âge a-t-elle ?

        — Dix-neuf ans.

        — L’âge de l’affirmation en tant qu’adulte. J’ai connu cela avec ma grande. Pour exister, elle était prête à faire n’importe quoi, surtout si cela pouvait aller à l’encontre de ce que sa mère et moi lui avions inculqué.

        — Oui, je ne serais pas étonné que la mienne soit dans cette stratégie. J’espère qu’elle ne va pas en rajouter, elle a tapé fort, pour une première.

        Le bruit d’un clignotant, le moteur qui décélère. La voiture s’engage sur la voie d’accès à la station-service. Stan va pouvoir sortir, prendre l’air. Marcher un peu. Et appeler Elia pour lui raconter. Sa femme. Sa meilleure amie.

        *

        Moïse arrive en retard. Très en retard, même. Comme toujours. Comment quelqu’un peut-il être aussi méticuleux dans son travail et aussi dilettante dans le respect des horaires ? Stan et Nathalie sont curieux d’entendre son excuse, cette fois.

        — Bonjour, les amis.

        — Salut Moïse. Tu as eu un accident ?

        — Non, pourquoi ?

        — Une prise d’otage dans ton taxi ?

        — Pourquoi vous dites ça ?

        Nathalie sourit en croisant le regard de Stan.

        — Ben comme tu as deux heures de retard, on commençait à s’inquiéter.

        — Ah, c’est ça ! Je suis à la bourre parce que je ne me suis pas réveillé.

        Même plus besoin d’excuse bidon. C’est bien, Moïse grandit. À son âge, il était temps. C’est décevant, cependant. Ils s’attendaient à un truc plus grandiloquent.

         

        Stan a réuni son équipe rapprochée au siège de son agence. Il n’a pas donné de motif. Juste une nouvelle affaire, importante. Il ne manque que Markus, son vol a été retardé à cause de vents forts sur l’aéroport de Vienne-Schwechat.

        Mais l’équipe n’aura pas longtemps à attendre. Stan perçoit une voix tonitruante au rez-de-chaussée : il vient d’arriver. Dans quelques secondes, il va bruyamment descendre l’escalier pour arriver au moins un, l’étage de la cellule de crise.

        La pièce est digne d’un film d’espionnage : des murs blancs, une lumière artificielle chaude qui compense l’absence de fenêtres. Des écrans sur tous les murs, des cartes, des tableaux blancs. CNN en fond. Une grande table occupe une partie de l’espace, et seules deux portes étroites laissent penser que la pièce continue dans le fond, vers des salles de communication qui permettent de s’isoler. Une machine à café trône sur un meuble bas. L’addiction de Stan. Markus appuie sur le bouton du sas d’entrée sécurisé pour demander l’accès. Stan déverrouille la porte. La chemise blanche humide de l’Autrichien témoigne de sa course pour arriver. Markus déteste être en retard.

        — Désolé, les amis. Vol en retard, bouchons dans Paris. La merde.

        — Pas de soucis, tu avais prévenu. Et tu as mis autant de temps pour arriver de Vienne que Moïse pour arriver du XVIIIe arrondissement.

        L’Israélien lève les yeux. Nath s’esclaffe, Markus aussi. Cet ancien diplomate est un habitué des situations de crise. Il en a géré quelques-unes quand il était en poste à Kaboul. Il ne passait pas inaperçu avec son mètre quatre-vingt-dix, ses cent vingt kilos et sa barbe blonde. C’est là qu’il a rencontré Stan, pour ne plus le quitter. Quoi de plus naturel pour lui, quand l’ennui de la diplomatie s’est fait sentir, que de démissionner pour rejoindre l’agence ?

        Ces trois-là sont certainement les personnes en lesquelles Stan a le plus confiance, après sa femme. Nath, ex-psy de la police du Québec. Moïse, ex-espion du Mossad. Markus, ex-diplomate autrichien. Tous des fidèles depuis le début de l’aventure. Tous habitués aux coups durs et aux négociations complexes.

         

        — Merci à vous tous d’avoir répondu si vite et d’être venus à Paris pour une mission un peu particulière.

        Moïse prend la parole :

        — Tu sais que chaque fois que tu nous mets sur une mission, tu nous dis qu’elle est particulière ?

        — Ah bon ? s’étonne le négociateur en regardant les deux autres qui acquiescent. Je n’avais pas remarqué. Eh bien, disons que cette mission-là est vraiment très particulière. Nous allons participer à la création du plus grand conservatoire de biodiversité terrestre au monde.

        Petit effet de surprise au sein de l’équipe. Effectivement, ambitieux comme projet. Et particulier. Stan garde le silence quelques secondes, puis poursuit :

        — Nous sommes mandatés par une personne que j’ai rencontrée il y a deux jours à Genève. Il dit se nommer Joshua, je pense qu’il s’agit d’un pseudonyme, mais appelons-le comme ça. Joshua m’a donc expliqué avoir été lui-même missionné par un puissant groupe familial japonais, appelé Kuzuka, pour négocier l’acquisition du droit d’usage exclusif des quatre plus grands parcs naturels du Laos afin d’y construire un conservatoire de la biodiversité terrestre.

        Nathalie réagit :

        — Rien que ça ? On peut acheter des bouts du Laos ? Je ne pensais même pas que c’était possible.

        — Pour tout te dire, moi non plus. Mais visiblement, le groupe Kuzuka a de très gros moyens. Ils financent pas mal de recherches sur le réchauffement climatique, et il en ressortirait que le climat se dérègle plus vite que prévu. Il est nécessaire d’accélérer si on veut protéger la biodiversité. Voilà, dans les grandes lignes…

        Markus intervient :

        — Tu te moques de nous. Aucun pays ne peut céder ses terres, c’est un problème de souveraineté. C’est une négociation impossible, ton truc.

        — J’ai évoqué ce point avec une fille que vous allez bientôt rencontrer, Ameka. Helvético-laotienne, elle bosse pour Joshua. Techniquement, il ne s’agit que de la cession d’un droit d’usage exclusif sur des terres, pas d’une acquisition de la pleine propriété. Une sorte de location longue durée.

        Le diplomate reste dubitatif :

        — Ça me semble très étrange comme histoire. Le Laos est un petit pays, sans grands moyens. Alors pourquoi ne pas laisser financer un projet écolo par le privé ?

        — Le projet est vertueux. Préserver un écosystème. Je serais un chef de gouvernement, je pourrais l’entendre, complète Moïse.

        Stan reprend la parole :

        — Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que nous devons préparer les négociations, faire les analyses, les cartographies, mais on n’intervient pas en direct. Officiellement, et surtout pour le Kuzuka Group, c’est Joshua qui négocie. Et qui en tire des lauriers si on réussit.

        — Faire le sale boulot pour que d’autres obtiennent les médailles et les récompenses, c’est bien ce qu’on a fait toute notre vie, non ? grommelle Moïse.

        — C’est un point ultra-important pour lui. Apparemment, les Kuzuka ne rigolent pas trop avec la confiance. Il a failli se faire enlever, peut-être par eux. Et j’ai un jeune qui m’a filoché à Genève. On s’est un peu bagarrés mais il a filé, je n’ai rien pu apprendre, à part qu’il parlait allemand.

        — Tu en as encore, des bonnes nouvelles comme ça ?

        — Ah oui. On ne sera pas payés. C’est pour la gloire, conclut Stan.

        Devant le silence inquisiteur et les yeux inquiets de son équipe, il lève le doute :

        — Mais si, on sera payés. Très bien, même.

        Personne autour de la table n’a cru qu’il ne serait pas payé. Quoique : ce ne serait pas la première fois que leur patron les ferait travailler gratuitement sur un projet philanthropique.

         

        Stan revient au cœur du dossier :

        — La discrétion et le secret sont vitaux. On n’a jamais traité d’affaire comme celle-là et nous n’avons pas encore une vision complète du dossier, des acteurs et des enjeux. On va nommer le dossier avec un nom de code, comme on le fait d’habitude.

        — Dossier « Phoenix » ? La renaissance des animaux ? Ou dossier « Reborn » ? propose Moïse.

        — Pourquoi pas dossier « J’achète le Laos » ? rétorque Stan. On va essayer de faire plus discret. Notre mission sera identifiée sous le nom de « Projet X ».

        — X comme quoi ?

        — Comme X. Impossible de faire le lien avec quoi que ce soit.

        — Bonjour la créativité, grogne Moïse sous l’œil amusé de l’équipe.

        Stan saisit le disque dur remis par Ameka pour le brancher sur son système informatique. Un répertoire de fichiers apparaît sur tous les écrans en même temps.

        — Voilà les documents que j’ai rapportés de Genève. Rien ne sort d’ici, rien ne va sur le réseau, rien ne se discute en dehors de cette salle. Tant qu’on n’y voit pas plus clair, on garde le secret absolu.

        — Tu nous as parlé de cette femme, Ameka, c’est ça ? On va la rencontrer bientôt ?

        — Oui, elle vient à Paris dans deux jours. D’ici là, on potasse le dossier. Vous pourrez lui poser toutes les questions que vous voudrez quand elle sera là.

        
        *

        Le ciel gris de Genève se dégage un peu. Le vent s’est levé et les nuages se dirigent vers l’est. Quelques rayons de soleil réchauffent l’atmosphère. Ameka vient de sortir de son lit. La journée qu’elle a passée la veille avec Stan l’a épuisée. Elle a tenté de faire bonne figure, de se montrer froide et professionnelle, mais elle a été impressionnée par le négociateur. Il a posé les bonnes questions, a exprimé les bons doutes. Alors qu’il venait juste de découvrir le dossier. Aujourd’hui, Joshua doit appeler pour faire un point sur la séance de travail. Mais d’abord, un petit déjeuner.

        Ameka est toujours touchée quand elle parle du Laos. C’est le pays de son père. De ses racines. Et elle en est fière, même si elle n’y est pas allée souvent. Quand elle a été contactée par Joshua, sa première impression a été plutôt négative. Elle s’était lancée dans des études de géologie et de géographie pour travailler dans la prévention des risques sismiques, et si possible pour des ONG, par pour l’argent. Mais Joshua l’a cueillie au cœur avec son projet de conservatoire de la biodiversité au Laos. Elle a finalement accepté, renonçant à son stage au sein de l’ONU. Plutôt que de palabrer sans fin dans les couloirs du palais des Nations, elle allait être « opérationnelle », actrice du développement du pays de ses ancêtres. Les premières semaines avaient été compliquées : beaucoup de documents à digérer, des cartes à compléter, des schémas à inventer. Comprendre les interactions hydrologiques entre les différents parcs, étudier l’évolution des précipitations… Un travail de titan. Mais c’était pour la bonne cause. Aujourd’hui, elle est la meilleure experte du dossier, juste après Joshua. Elle ne l’a rencontré qu’une fois et est tout de suite tombée sous le charme de cet homme érudit, calme. Elle aurait aimé le revoir. Mais tous les échanges qui ont suivi se sont faits par le biais d’un téléphone indétectable, comme les espions.

         

        La sonnette de la porte d’entrée la tire de ses pensées. Son appartement se trouve dans l’un des beaux quartiers de Genève, avec gardienne. Il n’est pas loin de 9 heures, c’est l’heure à laquelle celle-ci lui apporte son courrier. Ameka fait glisser l’entrebâilleur. Avant qu’elle ait le temps de réagir, deux hommes, capuches sur la tête, sweats sombres, enfoncent la porte de tout leur poids. Ameka cède, elle n’est pas assez forte. Elle devrait crier. Appeler à l’aide. Mais rien ne sort de sa bouche. Comme si son cerveau lui dictait de s’effacer. De ne pas bouger. De ne pas faire de bruit. Pour disparaître de la vue du prédateur. Elle assiste en spectatrice à son agression. Les deux hommes sont déjà dans l’appartement. Le dernier referme la porte, tandis que celui qui se trouve près d’elle lui comprime la bouche avec sa main gantée.

        Un grand silence. Son corps est tétanisé. De longues secondes s’égrènent. Les voisins ont entendu le bruit. Ils sont vieux, mais ils ont forcément entendu. Ils vont sonner bientôt, pour voir si tout va bien. Ils vont appeler la police. C’est sûr. Mais rien ne se passe. Ameka commence à prendre conscience de la gravité de la situation. Elle est seule et personne ne viendra. La panique l’envahit. Elle ne voit pas le visage de ses agresseurs. Elle ne sent que le tissu humide qu’on essaye de lui poser sur la bouche. Une forte odeur. De la peinture. Non, de l’essence. Ou un médicament. Elle essaye de se dégager mais l’homme pèse sur elle de tout son corps. Elle halète, elle inspire, l’odeur pénètre ses poumons, la brûle. Elle tente de tousser, mais inspire encore. L’odeur est plus forte. Sa tête tourne. Elle entend à peine le second agresseur dire à l’autre : « Elle part, c’est bon. »

        *

        Stan a quelques notes sous les yeux. Des pattes de mouche. Illisibles pour les autres. Un bon moyen de protéger les informations, ou d’énerver ceux qui doivent décrypter. À part Monica, son assistante, personne ne sait lire ce qu’écrit le négociateur. Au mur, sur l’écran central de la salle, une vue satellite du Laos.

        — Nous allons travailler sur la zone sud du Laos. Au milieu de la carte que vous voyez à l’écran : Vientiane. La capitale. Elle se trouve à proximité de la frontière avec la Thaïlande. Sept cent cinquante mille habitants. Salaire moyen annuel : deux mille cinq cents dollars. Au total, le Laos compte plus de sept millions d’habitants, presque quatre-vingts pour cent qui vivent dans les campagnes. Pays pauvre, mais développement économique plutôt positif.

        Nath et Moïse ont commencé à prendre des notes. Markus n’en prend aucune. Jamais. Il a une mémoire photographique. Dans deux, trois ou même dix ans, il sera toujours capable de restituer toutes les données sur Vientiane sans hésitation et sans se tromper.

        Stan poursuit son topo :

        — Les zones qui intéressent notre client sont au nombre de trois : le conservatoire de la biodiversité Phou Khao Khouay, qui couvre deux cent mille hectares. Le conservatoire de la biodiversité Nam Kading, sur cent soixante-dix mille hectares. Et le parc national Phou Hin Poun, étendu sur cent quatre-vingt mille hectares. Ce dernier site est moins intéressant en termes de biodiversité animale et végétale, mais le barrage de Nam Theun 2 se trouve sur cette zone. Il pourrait à lui seul fournir tout ce territoire en électricité.

        — L’autonomie est importante ? demande Nathalie.

        — Primordiale. Un des éléments déterminants du projet est le fait que le conservatoire soit entièrement autonome en eau et énergie. C’est d’ailleurs pour cela que ces sites ont été choisis après plusieurs années d’études : hygrométrie, précipitations, ensoleillement et j’en passe. Le lieu est idéal.

        — C’est un projet pharaonique. Quel est l’objectif ? interroge Markus.

        — Philanthropique. Le Kuzuka Group entreprend des opérations caritatives depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Du moins, c’est ce que Joshua m’a indiqué.

        Nathalie fait une moue dubitative :

        — J’ai rarement vu de vrais philanthropes. Ça cache souvent un autre enjeu : financier, politique, le pouvoir. Parfois même le sexe. Des gens qui investissent de telles sommes juste pour faire le bien, c’est louche. Ou alors je suis prête à me réconcilier avec le genre humain.

        — On va vérifier. Mais j’ai envie d’y croire. Et de faire une belle négociation, indique Markus.

        La grosse barbe du diplomate laisse entrevoir un sourire satisfait. Markus marche à l’affect. Sous sa carapace germanique, c’est un cœur tendre. Un ours blanc à sauver et il part en croisade. Stan poursuit ses explications :

        — Les Kuzuka s’intéressent aussi au parc national Phou Phanang. Ce n’est pas encore un conservatoire, mais il est proche de l’aéroport de Vientiane. Joshua m’a parlé de faire venir des animaux d’autres régions du monde, la proximité du transport aérien est donc privilégiée. Vous pouvez ajouter cent vingt mille hectares au projet. En comptant les zones de jonction entre ces quatre sites, on arrive à pratiquement un million d’hectares.

        L’équipe reste silencieuse, impressionnée par les chiffres, les surfaces, les enjeux. C’est Nathalie qui relance la discussion.

        — Et comment les Kuzuka financent-ils tout ça ? Sans apparaître ?

        — Les acquisitions des droits d’usage vont se faire au travers d’une fondation financée par le Kuzuka Group, mais sans liens capitalistiques ou administratifs.

        — On peut faire ça ?

        — Je crois que les Kuzuka peuvent faire à peu près ce qu’ils veulent.

        Moïse note encore quelques détails, puis pose ses lunettes sur la table. Le signe qu’il va dire quelque chose d’important.

        — Qu’en pensent les Laotiens ? Ils sont d’accord pour céder leurs terres à des étrangers ?

        — D’après Joshua et Ameka, trois hauts dirigeants laotiens sont informés du projet. On a leurs noms dans le dossier. Lors des échanges qu’il a eus avec eux, Joshua leur aurait démontré l’intérêt d’avoir recours à un financement privé pour constituer une des plus grandes réserves animalières du monde.

        — Le Laos n’est pas très riche, toute source d’investissement est la bienvenue. Et le projet peut amener des centaines de milliers de touristes, suggère Nath.

        Stan agite sa tête de gauche à droite :

        — Non. Les retombées touristiques ne sont pas un enjeu : le but du conservatoire est de constituer une zone privée de toute présence humaine. Ou du moins une présence minimale. Juste quelques soigneurs et vétos. Les Kuzuka n’ont pas l’intention de faire un parc d’attractions ou un zoo. Ils souhaitent faire une arche de Noé, une réserve pour préserver le plus d’espèces animales possible.

        — Si c’est vrai, c’est un beau projet. Les changements climatiques ne sont plus une hypothèse, c’est une certitude. Tout ce qui pourrait préserver la biodiversité devrait être considéré comme une priorité, précise Markus. C’est étonnant que le Kuzuka Group ne veuille ni apparaître ni communiquer, non ?

        — Pas si tu crains que ton projet soit perçu comme une action capitaliste ou mercantile. Ou si tu as toujours agi comme ça, en secret. Avant aujourd’hui, l’un d’entre vous avait-il déjà entendu parler des Kuzuka ?

        Nathalie, Moïse et Markus se regardent en faisant non de la tête.

        — Nous sommes peut-être vraiment face à des gens qui veulent faire le bien. De surcroît, ce serait plutôt en phase avec nos valeurs, précise Stan.

        — Alors qu’est-ce qui cloche ?

        Markus a posé la question qui taraude tout le monde. Un projet vertueux, protecteur de la nature, financé par de très généreux mécènes. Où se cache le loup ?

        — Les discussions ont été arrêtées. Brusquement. D’après Joshua, les Kuzuka ont mis presque cinq ans pour faire réaliser les études permettant de choisir le Laos comme zone idéale pour le projet. Puis encore trois ans pour sélectionner les quatre sites. Et à ce stade, les trois dirigeants laotiens ont mis un stop aux discussions. Sans raison. Mais les Kuzuka sont pressés : un tel projet ne reste pas secret éternellement, je pense qu’ils ont peur de se faire doubler par des concurrents des sociétés dans lesquelles ils investissent. Ou de se faire arrêter par des ONG.

        Moïse fait défiler les documents sur un des écrans de la salle. Il s’arrête sur un rapport portant l’indication Confidentiel et le logo d’une agence gouvernementale de renseignement occidentale.

        — Tu veux parler de celle-là ? demande l’Israélien.

        Un nom écrit en rouge barre le début de la première page : CHA MA PAAM.

        — Entre autres. Mais c’est celle-là qui est sur le haut de la liste des suspects de Joshua.

        Toujours affûté, le gros. Ce n’est pas pour rien qu’il est dans l’équipe.

        — Cette organisation n’est pas vraiment une ONG au sens technique du terme. Pas d’existence légale, pas de siège, pas de financement. Mais le nom de Cha Ma Paam ressort régulièrement dans les blogs néo-révolutionnaires.

        — Je me mets dessus, annonce Moïse en rajustant ses lunettes.

        — OK, mais n’y passe pas non plus trop de temps : je trouve cette ONG un peu trop visible pour une organisation qui veut agir dans l’ombre. Pour le reste, vous savez tout ce que je sais. Quand Ameka sera là, elle pourra vous en dire plus.

         

        Markus s’appuie lourdement sur l’arrière de son fauteuil, le faisant se balancer. Stan porte ses mains au-dessus de sa tête, s’étire avant de faire craquer ses doigts. Nathalie est plongée dans ses notes. Moïse s’est levé pour aller se faire un expresso.

        — Stan, un café ?

        — Oui, s’il te plaît.

        — Et le gars qui t’a suivi, tu nous en dis plus ?

        Pris dans le feu de l’action, le négociateur en avait presque oublié sa bagarre dans le parc.

        — Un truc bizarre. J’ai repéré un jeune à côté de l’hôtel en rentrant de mon footing. Le soir, j’aperçois la même silhouette, au même endroit. Je pose mes affaires, je m’approche pour voir de quoi il retourne. Bim ! Le gars cavale. Je le course, et on se tombe dessus dans un parc. Et là, le gamin me sort un couteau. La police débarque, il s’est tiré, moi aussi. Seul truc que je sais : c’est un Allemand.

        — Il ne t’a rien dit ? interroge Nathalie.

        — Si. Que je bossais pour des voyous et des pollueurs.

        — Un lien avec notre affaire ? demande Markus.

        — Je ne sais pas, même si j’ai toutes les raisons de le croire : personne ne savait que j’étais à Genève. Bon, on verra bien.

        
        *

        Stan prend sa tasse pour aller se poser en bout de table. Nathalie s’assied à côté de lui :

        — Ça va ? Tu as l’air fatigué.

        — Non, tout va bien. Beaucoup de voyages ces derniers temps.

        — Toujours tes cauchemars ?

        Pas de réponse. Nathalie se rappelle les nuits passées avec le négociateur. Ils ne sont pas restés ensemble assez longtemps pour qu’il lui explique. Mais les cris de Stan en pleine nuit la hantent encore, parfois.

        *

        L’aéroport d’Orly est presque désert. Seuls quelques passagers arrivent encore par les derniers avions de la journée. Tous ont l’air pressés de rentrer chez eux. Sauf Lara. Cela fait deux heures qu’elle est arrivée de Rome et elle n’a pas envie de quitter l’aéroport : elle s’y sent protégée par un voile d’anonymat. Ici, personne ne la connaît. Du moins c’est ce qu’elle espère. Chaque fois que quelqu’un croise son regard, elle s’imagine qu’on l’a suivie, qu’on l’observe pour savoir ce qu’elle va faire, qui elle voit, où elle habite. Les policiers italiens ont forcément prévenu la police française. Une activiste arrêtée de l’autre côté des Alpes, on ne la laisse pas rentrer chez elle sans surveillance.

        Il est 23 h 30 quand Lara arrive chez sa mère. Elle a pris un Uber à l’aéroport. Un chauffeur lourdingue : « Qu’est-ce que vous faites de beau dans la vie ? », « Vous étiez en vacances ? », « Vous étiez avec votre petit copain ? » Et ta sœur, elle était avec son petit copain ? Connard. Lara a utilisé toutes les techniques que son père lui a apprises pour ne pas se faire soutirer des informations : paraphraser, reformuler ses idées avec ses mots à elle, poser des questions pour répondre à des questions… Le chauffeur n’a rien appris. Même pas son adresse : Lara donne toujours une rue et un numéro autour de chez elle. On ne sait jamais. Quand elle était petite, elle trouvait son père un peu parano. Elle sait se servir de ses trucs, maintenant.

        Son père. Elle ne pense qu’à lui. Il est forcément au courant qu’on l’a arrêtée. Il ne peut pas en être autrement. Il connaît tout le monde, tout le monde le connaît. Quand elle avait douze ans, il a su qu’une grande avait essayé de la racketter. Et avant qu’elle n’ait eu besoin d’en parler à la maison, une de ses collègues de l’agence avait débarqué à la sortie pour discuter avec la fille. Elle ne sait pas ce qu’elle lui a dit, mais la fille l’a laissée tranquille. Alors comment ne pourrait-il pas savoir qu’elle a participé à une manifestation à Rome ?

         

        Lara ouvre la porte de l’appartement, sans un bruit. Il va certainement y avoir un conseil de famille. Son père et sa mère doivent être assis dans le salon, ils vont la regarder sans dire un mot. L’enfer. Après, sa mère va se mettre à pleurer et son père va lui faire la morale. Comme la première fois qu’elle a dormi dehors sans prévenir. Et pourtant, c’était chez une copine. La jeune fille avance. Pas de lumière dans le salon, aucune lueur depuis la cuisine. La porte de la chambre de sa mère est fermée, elle doit dormir. Lara remonte le couloir et s’enferme dans sa chambre : un tour de clé, un second. Elle est à l’abri. Les larmes commencent à monter : elle les a retenues jusqu’à présent, mais c’en est trop. Ne pas faire de bruit, pleurer en silence. Elle s’assoit sur son lit et saisit son doudou, sa pauvre peluche complètement élimée qui ne la quittait pas quand elle était petite. C’est ridicule, à dix-neuf ans, de pleurer dans une peluche. Mais il faut que cela sorte. Elle a eu tellement peur quand les policiers l’ont arrêtée. Ils l’ont saisie sans ménagement par les bras, l’ont traînée par terre parce qu’elle ne voulait pas les suivre. L’un d’eux l’a fouillée, palpée, il lui a touché les seins. Elle ne pouvait rien faire ! Si son père avait été là, il leur aurait cassé la gueule. Salauds. C’est toujours pareil : les plus forts ont raison. Les plus forts ont la police de leur côté. ENI est une société de pollueurs. Elle voulait juste manifester, dire que la jeunesse en a marre de tout ce système, du fric, du pouvoir, des saccageurs de l’environnement. Les larmes redoublent : la peur, la colère, l’injustice. Trop pour une petite fille. Même quand elle a dix-neuf ans.

        *

        Les clients commencent à quitter le bar pour aller dîner en famille. Markus et Moïse, attablés depuis presque deux heures, n’ont pas manifesté l’intention de filer. Ils attaquent leur troisième bière depuis leur sortie du bureau. Licorne Black pour l’Autrichien, Peroni pour l’Israélien. Un sas de décompression nécessaire pour leurs têtes prêtes à exploser.

        — Bizarre, cette affaire, non ? demande Markus.

        — Oui, comme toutes celles qu’on traite ici, lui répond Moïse, sur un ton presque désabusé.

        — Ce n’est pas faux. Stan a le don d’attirer les trucs atypiques. Tu te rappelles la prise d’otage des meubles de cette châtelaine, dans la Loire ? Les enfants de son défunt mari qui voulaient tout cramer plutôt que la laisser hériter ?

        Moïse sourit. C’est vrai que cette affaire n’était pas piquée des vers. Quatre jours de négociation à la porte d’une bâtisse du XVIe siècle. Une belle-mère et une belle-fille qui se crêpent le chignon. Mais Markus n’a pas que l’affaire de Joshua en tête.

        — Tu as entendu tout à l’heure, quand Nath a demandé à Stan s’il faisait toujours ses cauchemars ?

        Moïse acquiesce d’un signe de tête mais ne rebondit pas. L’ancien diplomate insiste :

        — C’est quoi cette histoire ?

        L’Israélien n’est jamais très prolixe quand il s’agit de parler de son boss. Mais après quelques bières et plusieurs années de collaboration, il estime qu’il peut en partager un peu plus avec son collègue.

        — Ça date de sa première vie. Une mission en Afghanistan qui s’est mal passée.

        — C’était quoi, sa première vie ?

        — Militaire. Stan s’est engagé très jeune. Pour faire comme son père et son oncle, certainement. Une famille de militaires du rang, avec de belles carrières. Son oncle a été tué en opération en Algérie. Son père a fini major. Il est mort peu après être parti à la retraite : l’inaction tue parfois plus que l’action pour des gens comme les Monville.

        — Et Stan ? Je croyais qu’il avait été flic.

        — Pas au début. Je me suis un peu renseigné quand je l’ai rencontré. Tu me connais, j’aime bien savoir à qui j’ai affaire. Il a fait quelque temps dans une unité parachutiste, et puis une affectation bizarre dans un obscur régiment de soutien alors qu’il avait toutes les qualifications pour les équipes commandos.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Opérations clandestines. C’est une affectation qui sert de façade à certains opérateurs de la DGSE. Le service Action. Ou un truc comme ça.

        Les yeux écarquillés de Markus valent leur pesant d’or, et Moïse n’est pas peu fier de son effet de surprise. Comme un enfant à qui on raconte une histoire, l’Autrichien veut en savoir plus.

        — Et l’Afghanistan ?

        — Stan n’en parle jamais. Mais il s’est passé un truc là-bas, quelque chose qui l’a marqué. Je pense que c’est avec un gosse.

        — Un gosse ?

        — Tu n’as pas remarqué comme il est tendu quand on gère un cas avec un gamin ? Il est prêt à mordre. Sur l’affaire au Barinas, celle du garçon kidnappé, Stan n’a pas fermé l’œil pendant trois jours.

        — Ses cauchemars, c’est ça ?

        — Je pense. Il n’en dira rien. Et puis il a perdu une de ses équipes sur une mission. Il m’a lâché ça, un jour. Leur hélico s’est crashé. Apparemment, Stan est le seul à s’en être sorti. Tu ne t’es pas demandé pourquoi il a des tatouages partout sur le corps ?

        — Pour les nanas ?

        Moïse laisse échapper un rire. Markus a l’air tellement convaincu de ce qu’il vient de dire.

        — Peut-être que ça plaît aux nanas, comme tu dis, mais c’est surtout pour cacher ses cicatrices, au moins en partie. Pourquoi tu crois qu’il s’étire le dos tout le temps en grimaçant ? Il a été cassé de partout.

        La curiosité de Markus n’est pas satisfaite.

        — Et la police ? Comment il s’y est retrouvé ?

        — Avec ses qualifications, je pense qu’il a été « aspiré » en groupe d’intervention. On fait ça aussi, en Israël. On ne laisse pas filer une compétence. Mais il s’est lancé à corps perdu dans la négociation. Un moyen moins coûteux en vies humaines pour gérer les crises, selon lui.

        — Et là aussi, il est parti.

        — Oui, il a démissionné. Tu lui parleras de la hiérarchie et des chefs de la police, tu comprendras pourquoi il a monté sa boîte.

        — En tout cas, il a bien fait. Sans cela, je ne t’aurais jamais rencontré, mon ami.

        Il lève sa chope de bière face à Moïse. Les deux verres se choquent. Comme pour mélanger les boissons, ainsi que le faisaient les Vikings pour se témoigner leur confiance.

        Mais un éclair traverse les yeux de l’Autrichien.

        — Et moi ? Tu t’es renseigné sur moi ?

        — Oui, répond Moïse avec un sourire malicieux. Je connais même le prénom de la fille au pair que tu as embrassée pour la première fois.

        — Non !?!

        
        *

        Ameka se réveille difficilement, un goût amer dans la bouche. Le bas de son visage est humide, comme si elle avait bavé. La chaleur est étouffante. Elle commence à transpirer. Un mauvais rêve. Cela lui arrive parfois, des cauchemars dans lesquels elle est attaquée, des inconnus qui rentrent chez elle, le cambriolage. Ameka ouvre les yeux, la lumière est blafarde. Elle n’est pas chez elle, ce n’est pas son appartement. Trop petit. Une lampe de poche est posée par terre, elle éclaire le plafond. Ameka s’assoit, tant bien que mal. Elle a des courbatures, comme si on l’avait transportée sans ménagement. Le souvenir de l’agression revient soudainement. Des larmes commencent à couler. Qu’est-ce qui se passe ? Autour de la pièce, elle entend des bruits. Des gens qui marchent. Des bruits de voix. Ameka se lève, la pièce est sombre. Elle s’approche de la lampe, posée au sol, qu’elle saisit pour la porter à hauteur de ses yeux. La lumière est faible, l’endroit s’éclaire un peu. Un container maritime. Cinq ou six mètres de long. En métal. Rouillé. Et cette chaleur. Intenable. Encore des voix, dehors.

         

        — Au secours ! Au secours !

        Les voix continuent. On ne l’a pas entendue. Elle insiste :

        — Help ! À moi ! Je suis là !

        Les voix s’arrêtent. Des pas s’approchent.

        — Ici ! Je suis dans le container.

        Une voix de femme. Un fort accent hispanique.

        — On sait que tu y es. C’est nous qui t’y avons mise. Puta madre !

        Personne ne l’aidera. Ce sont ses agresseurs derrière les parois.

        — Laissez-moi sortir ! Je vous en prie !

        — Arrête de crier. Il n’y a que nous ici. Tu nous casses les oreilles, connasse.

        — Mais qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?

        — Tu le demandes ? Tu es une balance !

        Ameka est perdue. Elle panique. Qu’est-ce qu’elle fait là ?

        — Je vous en supplie ! Laissez-moi sortir. Il fait très chaud, j’ai du mal à respirer.

        — Tu devrais t’y habituer. On t’avait dit de ne rien dire à personne, mais tu as balancé. À qui ? La police ? Tu travailles pour des Warmers ?

        — Je ne comprends rien.

        — Sale pute ! Tu ne sais pas ce que tu as fait !

        — Pitié !

        — C’est trop tard pour demander pitié. Ou pardon. C’est fini, il fallait y penser avant.

        La femme qui s’adresse à Ameka demande quelque chose, en espagnol. Et des bruits, des personnes qui s’agitent autour du container.

        — J’ai chaud ! J’ai soif ! S’il vous plaît.

        — Ferme ta gueule ! Tu vas vivre en accéléré ce que ceux pour qui tu travailles font subir à l’environnement. On a fait quelques feux de bois, autour du container. Pour que tu n’aies pas froid. C’est un peu du bricolage, mais ça a l’air de bien marcher. Dans les heures qui viennent, ça va chauffer dans ta boîte, crois-moi, salope.

        — Mais pourquoi ? supplie la jeune Laotienne en pleurs.

        — Tu vas savoir ce que ça fait, le réchauffement. Mais on n’est pas des monstres. Tu as à boire et à manger. Dans le coffre en bois, au fond, derrière toi.

         

        Ameka se retourne. Un coffre, gros comme une caisse de vin, est posé dans un coin. Elle s’y précipite, tombe à genoux devant la caisse, l’ouvre. Au fond, une grande bouteille en plastique. Et des liasses de billets. Ameka est morte de soif, déshydratée. Boire, vite ! Elle saisit la bouteille, pleine, et en dévisse le bouchon. Une horrible odeur la saisit à la gorge : la bouteille est remplie d’essence.

        La jeune femme se redresse, revient vers le côté du container.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Tu as trouvé ton dîner ?

        — C’est de l’essence !

        — Oui. Tes patrons se gavent en vendant de l’essence depuis des décennies. Et d’autres merdes aussi. Tout est bon pour faire du fric. Quand il n’y aura plus d’eau, vous aurez toujours de l’essence pour vous hydrater. Je t’en prie, bois de bon cœur.

        — Vous êtes des malades !

        — On est toujours le fou de quelqu’un. Et si tu as faim, il y a quelques liasses de billets. Tu me diras si ça se mange. Mâche bien. Et bois pour faire passer le tout.

        Des rires fusent. Plusieurs personnes. Des hommes. Des femmes, aussi. La lampe tressaille, la lumière s’affaiblit. Clignote. Puis s’éteint. Dans le noir, la chaleur et l’odeur d’essence sont insupportables. La jeune femme hurle, appelle sa mère, demande de l’aide. Rien. Les bruits ont disparu. Elle est seule. Le silence. Juste son souffle court. Elle est dans une caisse noire. Avec une grande bouteille d’essence et quelques liasses de billets…

        *

        Comme tous les vendredis, à midi, Lara sort de la station de métro Saint-Michel. Elle aime bien marcher un peu quand elle rejoint son père pour leur déjeuner hebdomadaire. Encore plus aujourd’hui. Pour retarder la rencontre. Quelques minutes de répit avant la tempête.

        Aujourd’hui, Stan lui a donné rendez-vous directement à la brasserie. Mauvais signe. S’il lui demande de ne pas venir à l’agence, c’est que la tempête s’annonce dantesque.

        Emmitouflée dans sa doudoune, Lara entre dans le restaurant. Dès qu’elle enlève sa capuche, une voix ensoleillée par un accent du Midi l’interpelle :

        — Hé, ma belle ! Tu viens seule, aujourd’hui ?

        Michel, le serveur. Des années qu’elle fréquente l’établissement avec son père. Lara fait presque partie des meubles.

        — Oui, on se retrouve ici. Il a dit que c’était mieux.

        — Aïe. Toi, tu as fait une bêtise. Je le connais, ton père. S’il t’a donné rendez-vous ici, c’est qu’il a un truc à te dire.

        — Et pourquoi ce serait parce que j’ai fait une bêtise ? Peut-être qu’il va m’annoncer une bonne nouvelle ?

        — Non. Pour les bonnes nouvelles, il arrive avant. Impatient comme il est, il se serait installé pour te voir arriver. Là, il veut te faire attendre. Que tu rumines. Que tu culpabilises. C’est de la guerre psychologique, ça. Il est très fort, là-dedans. Il va même arriver en retard, tu vas voir. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais ça va être chaud. Je vous mets à la table au fond, si ça crie, vous serez tranquilles, et les autres aussi.

         

        Ce qui est bien avec Michel, c’est qu’il est sans filtre. Direct, comme un bon coup de poing. Et en plus, il a raison : Lara va entendre parler du pays, et surtout de l’Italie et de son arrestation.

        Stan arrive avec quelques minutes de retard, comme Michel l’avait prédit. Lara le regarde approcher. Pas mal, quand même, pour un gars de cinquante balais. Ses cheveux courts grisonnants, son allure sportive. Lara est folle de son père. Même quand il l’engueule. Le négociateur s’assied en face de sa fille, dos à la salle, non sans l’avoir embrassée sur le front comme quand elle était enfant.

        — Bonjour, chérie. Ça va ?

        Lara a beau chercher un signe sur son visage, rien, aucune marque de colère. Peut-être encore une ruse de guerre psychologique.

        — Ça va, merci. Et toi ?

        — Bien. Désolé d’être en retard, j’étais au téléphone avec un client et j’ai eu du mal à terminer ma conversation. Tu as commandé ?

        — Non. Mais je vais prendre un carpaccio. Je n’ai pas très faim.

        — Tu as un problème ?

        Une porte ouverte. C’est sûr, il lui tend une perche. Pour qu’elle lui raconte tout. De toute façon, il sait. Que faire ? Lui raconter la manif ? L’arrestation ?

        — Non, tout va bien. Un peu barbouillée à cause du froid.

        — Oh, je ne trouve pas qu’il fait trop froid. Je vais prendre un tartare avec une grosse salade : je meurs de faim.

        — Papa. Tu as toujours faim !

        Comme si de rien n’était, Stan et Lara échangent pendant de longues minutes sur la pluie, le beau temps, Donald Trump, les fake news, les sports d’hiver. Mais rien sur l’Italie. Michel, derrière, s’arrête parfois, observe, attend un haussement de ton, des mouvements de bras. Rien. Il regarde Lara en haussant les épaules et les mains, en signe d’interrogation. Pourvu que Stan ne l’aperçoive pas.

         

        Les desserts viennent d’être commandés. Lara a retrouvé de l’appétit, la tempête semble s’éloigner. Mais une phrase ravive son inquiétude :

        — Et ton road trip en Italie, c’était bien ? Ta mère m’a dit que tu étais rentrée un peu plus tôt que prévu.

        Bim ! Voilà les nuages qui reviennent. Ou alors c’est une autre perche tendue. Une autre chance, pour que la sanction soit moins forte, peut-être. Allez, il faut tout avouer.

        — Très bon voyage au début, on a visité Rome pendant deux jours. Mais la location de voiture n’avait pas marché sur le site internet du loueur. Il n’avait aucune voiture pour nous. On était dégoûtés. Alors, on est rentrés plus tôt.

        — Quelle aventure ! C’est fou !

        — Tu te moques !

        — L’essentiel, c’est que vous ayez pu visiter la ville. J’aurais dû te dire d’aller voir mon ami Enzo. Tu te souviens de lui ? Il dirige la police judiciaire de Rome, je crois.

        Lara sent un frisson lui parcourir le dos, comme une bête qui descend le long de son échine.

        — Ah oui, c’est vrai, je n’y ai pas pensé. Ça aurait été cool. Si ça se trouve, il aurait même pu nous dégoter une voiture.

        Lara et Stan ne se lâchent pas du regard.

        — Tu le sauras pour la prochaine fois. Tu vas y retourner ?

        — Je ne sais pas encore, j’ai été un peu déçue à cause de la voiture. Mais oui, Enzo, bonne idée pour la prochaine fois.

        Une partie d’échecs. Ou une partie de go. Qui est au courant de quoi ? Qui va parler le premier ? Faut-il parler ? Lara est torturée, elle ne sait plus si son père est au courant ou non. Elle a envie de tout lui dire, de se mettre à pleurer, qu’il la prenne dans ses bras. Se débarrasser de l’angoisse de l’incertitude. Arracher le pansement. Cela va piquer au début, et puis cela ira mieux.

        — Bon, chérie, je vais retourner au bureau. Tout va bien ?

        Dernière chance. La saisir. Maintenant.

        — Oui, tout va bien. Je file aussi. Je t’aime, papa.

        — Moi aussi, je t’aime, ma chérie.

        Lara s’échappe. Un baiser sur la joue de son père. Il ne sait pas. Elle s’est affolée pour rien. Un clin d’œil à Michel avant de partir, et la vie continue.

        
        *

        Stan règle rapidement et sort après avoir échangé des banalités avec Michel. Lara n’a rien lâché. Et les documents qu’Enzo lui a envoyés ne sont pas rassurants : parmi les groupes qui ont organisé la manifestation et qui ont préparé les actions violentes se trouvent des radicaux. L’un d’eux, Ecology Rebellion, composé de ceux qui s’appellent eux-mêmes des EcoWarriors, aurait fourni les cocktails Molotov aux autres. Un ami de Lara en serait un membre très actif, d’après les services italiens.

        Les mâchoires serrées, Stan saisit son téléphone. Le numéro d’Elia, en premier dans sa liste de favoris.

        — Allô ? Chérie ?

        — Oui, mon homme. Ça va ?

        — Ça va.

        Stan est fermé, comme sa voix. Elia le sent. Elle le connaît mieux qu’il ne se connaît.

        — Alors, elle t’en a parlé ?

        — Non. Elle ne m’a rien dit. Elle est très forte, elle n’a presque rien laissé paraître.

        — Les chiens ne font pas des chats.

        — Qu’est-ce que je fais ?

        — Laisse-lui un peu de temps. Elle va revenir vers toi.

        — Ouais. Tu penses ? On va voir.

        *

        Elle a dû perdre connaissance. La chaleur, la peur, la claustrophobie, le noir : s’évanouir était la meilleure solution pour fuir. Quelques heures. Ou quelques minutes. C’est déjà ça de gagné. Ameka reprend ses esprits. L’odeur de fumée est difficilement supportable, comme la chaleur. La seule chose que la jeune femme perçoit, ce sont les minces rayons de lumière qui s’infiltrent autour de la porte du container. Une lumière qui danse, orangée. Celle des feux qui chauffent le container, qui embrasent l’air, qui le rendent irrespirable. Elle a soif. Elle donnerait tout pour une goutte d’eau.

         

        Ses vêtements sont trempés de sueur, elle les enlève. Presque tous. Dérisoire, mais c’est déjà ça. Boire. La bouteille dans la boîte. Peut-être que l’on peut boire de l’essence ? Peut-être que ça désaltère ? Si on n’en boit pas beaucoup. Ameka a l’impression de devenir folle. C’est normal, quand on est enfermée seule, dans le noir. Qu’est-ce qu’elle a fait pour mériter ça ?

        Des bruits autour du container. Des voix. Ameka ne sait pas si ce sont les mêmes que tout à l’heure. Il faut qu’elle tente sa chance, ce sont peut-être des promeneurs, ou des travailleurs.

        — Au secours ! Au secours !

        Ses cris lui arrachent la gorge. Elle n’a plus de salive, elle ne peut plus déglutir. Une toux terrible lui enflamme les poumons, la fumée qui pénètre dans les interstices du container s’infiltre partout. Mais il faut crier encore :

        — Au secours ! Aidez-moi !

        On frappe contre la paroi. Fort. Peut-être pour savoir si c’est dans cette boîte que l’on crie.

        — C’est ici ! Je suis dedans !

        Des rires. Les mêmes que tout à l’heure. Ses bourreaux sont revenus. La même voix de femme qui l’interpelle :

        — On sait bien que tu es dedans. Tout va bien ? Tu profites ? Pas trop chaud ?

        Les rires se font plus forts. Ameka peut les convaincre, ce ne peut pas tous être des monstres.

        — Aidez-moi ! Ne me laissez pas mourir, je vous en supplie.

        — Arrête de nous casser les oreilles. On va tous mourir. Bientôt. Tu veux boire ?

        — Oui, je vous en supplie, de l’eau !

        — Je te donne à boire. Quand tu m’auras dit à qui tu as donné des informations. On t’avait dit de garder le secret, mais tu as parlé.

        Ameka n’en peut plus. Elle dira tout, pour sortir de là, pour boire, pour vivre.

        — Quelles informations ? Sur le projet au Laos ?

        Les bruits à l’extérieur s’estompent. On l’écoute. Elle saisit sa chance :

        — C’est ça, sur le projet au Laos ?

        — Oui, c’est ça. Dis-nous à qui tu as donné les infos.

        — Je n’ai rien donné, je vous jure. C’est une amie qui a vu des cartes, mais je n’ai rien dit. Et j’ai tout caché après, aux Ports francs.

        — Tu te fous de nous, salope. Tu es une balance ! On va te faire chauffer un peu plus !

        Quelques cris en espagnol. Et les bruits qui reprennent. On traîne des branches, on attise les feux. Elle va cuire, comme un poulet dans un four.

        — Je vous jure, je n’en sais pas plus. Sinon je vous le dirais. Je vous jure !

        La toux l’emporte encore. Ameka parle trop, sa bouche brûle.

        — Donnez-moi de l’eau, je vous en prie !

        — Dis-moi comment s’appelle ta copine et je te donne à boire.

        — Alice. Alice Weber.

        — Et on la trouve où ?

        — Qu’est-ce que vous allez lui faire ?

        — Ça, ce n’est pas ton problème, pétasse !

        — Je vous en prie, je vous ai dit tout ce que je sais.

        — Allez, tu as bien mérité de boire un peu. Approche-toi de la porte.

         

        Ameka se traîne jusqu’au trait de lumière. Il fait toujours plus chaud. Le bruit de l’eau sur la porte, elle la voit passer entre les interstices. Boire, enfin ! La jeune femme colle sa bouche contre la paroi, chauffée par les feux. L’eau est chaude, presque brûlante, mais tant pis. Elle pose sa bouche, lape le liquide qui pénètre dans le container. Elle avale le peu qu’elle parvient à saisir. Le goût est âcre, il lui brûle la gorge. De l’urine ! Ils pissent sur le container. Ameka a un haut-le-cœur, elle convulse, mais elle n’a rien à vomir. Ses agresseurs s’esclaffent. Leurs rires sont gras. Ameka s’effondre de tout son long. Sa tortionnaire s’adresse à elle :

        — Si tu n’aimes pas, il te reste l’essence. Crève, sale pute.

        Ameka tressaille. Sa tête tourne, une bouffée étouffante remonte de sa gorge, un voile blanc, un goût rance dans la bouche. Elle s’évanouit une nouvelle fois.

        
        *

        Liam s’est installé au fond du Temple Bar, au cœur de Dublin, à deux pas du Millennium Bridge. Il connaît bien ce lieu, il le fréquente depuis ses études. Cinq ans à parler de relations internationales et de Guinness. À présent, il est secrétaire au DFA, le Department of Foreign Affairs & Trade d’Irlande. Il aime revenir dans cet endroit : musique irlandaise, étudiants et toutes les bières du monde. D’habitude, il s’installe sur la terrasse couverte. Mais il attend un coup de fil important aujourd’hui, il a préféré choisir un endroit loin de l’agitation du comptoir.

        Liam a toujours voulu faire des choses importantes. Il aurait pu s’orienter vers une carrière d’avocat, comme son père. Ou faire du conseil en stratégie dans un grand cabinet. Il a d’ailleurs été chassé, juste après son diplôme au Trinity College. Mais il a préféré s’orienter vers le service public et devenir diplomate. Il n’est pour l’instant qu’un Third Secretary, mais il a eu la chance, deux ans auparavant, d’entrer à la représentation permanente de la République d’Irlande à l’ONU. Le fait qu’il soit trilingue l’a bien aidé. Un travail de bureau, au début, comme tout le monde. Heureusement, il a su s’occuper en nouant des relations amicales avec ses collègues des autres représentations permanentes, et notamment avec Vithaya, un jeune diplomate membre de la délégation laotienne. Il n’a fallu que quelques jours pour que les deux jeunes hommes se rapprochent, deviennent amants et tombent amoureux l’un de l’autre. Leur relation est et doit rester secrète, aucun d’eux ne peut se permettre que cela se sache. D’autant que Vithaya est le fils du ministre des Affaires étrangères du Laos. Aux yeux de tous, ils ne sont que de très bons amis.

         

        Le téléphone vibre dans la poche de Liam. Il est un peu fébrile. Une seule personne l’appelle sur ce numéro, et c’est toujours important.

        — Allô, Joshua ?

        — Bonjour Liam. Comment allez-vous, aujourd’hui ?

        — Très bien, merci. Je suis à Dublin pour quelques jours.

        — Nous pouvons parler ?

        — Oui, je suis seul.

        Autour de Liam, les tables sont vides. Personne pour remarquer l’étrange téléphone avec lequel il échange avec son interlocuteur.

        — Comment va votre ami Vithaya ?

        — Il va bien, merci. Il est resté à Genève.

        — Il n’est pas trop triste que vous soyez éloignés pour quelques jours ?

        — Si, toujours un peu. Heureusement, il y a le téléphone.

        — Faites attention avec les téléphones, Liam, vous savez ce qui vous est arrivé la dernière fois.

        Liam ne se le rappelle que trop bien. Un terrible souvenir. Des échanges de messages enflammés avec son amant. Des photos, aussi. Compromettantes si elles tombaient entre de mauvaises mains. Et un message d’un hacker : « J’ai vos photos, les messages, payez-moi ou je dévoile tout au DFA et au père de votre amant laotien. » Dans le pays de Vithaya, être homosexuel, c’est le déshonneur. La mort, peut-être. Pour Liam, né dans une famille de fervents catholiques, ce n’est guère mieux. Heureusement, les services secrets irlandais protègent leurs diplomates. Ils ont contacté Liam pour lui indiquer qu’ils avaient détecté l’attaque. Et ont fait ce qu’il fallait pour que rien ne sorte jamais. C’est ainsi qu’ils l’ont recruté. Enfin, recruté est un bien grand mot. Disons qu’il est devenu un honorable correspondant du G2, le renseignement militaire. Et Joshua est son point de contact.

         

        — Alors, Liam, vous avez parlé au ministre ?

        — Oui, Vithaya me l’a présenté. Et il a été sensible à la proposition que je lui ai faite, conformément à notre dernière discussion. Son pays est un pays compliqué, et même si lui est plutôt favorable à une ouverture à la démocratie, il y a encore des caciques qui ne croient qu’en la révolution communiste. Le ministre estime que s’il était élu à la présidence de l’Assemblée, il pourrait démocratiser plus facilement les institutions.

        — Nous n’avons aucun doute sur sa volonté d’ouverture pour le peuple laotien. Mais il doit rester prudent et discret. Être un favori peut vous faire courir pas mal de risques.

        — Il a conscience qu’il doit se méfier de tout le monde. Les derniers sondages sont encourageants, mais les élections ont lieu dans onze mois.

        — Vous avez pu obtenir son accord préalable sur notre projet ?

        — Oui. Il trouve que l’idée de regrouper les parcs nationaux et d’en faire un conservatoire mondial de biodiversité va dans le sens de l’Histoire et dans l’intérêt du peuple laotien. S’il est élu président de l’Assemblée, il donnera son accord au projet.

        — C’est sa seule motivation, vous pensez ?

        Silence. La gêne de Liam est palpable. Il reprend, son ton de voix est plus bas.

        — Je ne doute pas de son souhait de faire le bien de son peuple. Mais je le sens également très intéressé par l’argent que vous lui proposez.

        Le jeune diplomate n’est pas très à l’aise à l’idée de fournir des mallettes de billets à un dirigeant étranger. Mais puisqu’il est couvert par les plus hautes autorités irlandaises et les services secrets, il accomplira son devoir jusqu’au bout.

        — Vous lui avez dit que s’il obtenait l’accord du Parlement pour une cession des droits d’usage, nous continuerions à promouvoir sa carrière dans la durée ?

        — Il le sait. Et vous en remercie. D’autant que la présidence de l’Assemblée est un excellent tremplin pour la présidence tout court. Ce qui serait un avantage supplémentaire pour le projet de conservatoire.

        — C’est parfait. Vous avez évoqué avec lui les quelques blocages que nous rencontrons ?

        — À demi-mot. Selon lui, des membres d’une ONG sont allés voir le ministère des Forêts. Il faut embarquer le ministre de l’Agriculture et des Forêts dans notre projet. Il est incontournable et n’est pas près d’être déboulonné. Idem pour le lieutenant-général qui commande les forces armées : l’armée laotienne est petite, mais indispensable pour protéger les zones et les parcs pendant les phases d’aménagement.

        — Très bien. Pour votre complète information, nous avons une équipe qui se charge de débloquer les relations avec les autres politiques.

         

        Joshua a entendu, dans la voix du jeune Irlandais, quelques fluctuations révélant un sentiment de doute. Il faut le lever.

        — Tout va bien, Liam ?

        — Vous savez que je ne fais cela que pour les intérêts de mon pays, n’est-ce pas ? Et je suis heureux que notre gouvernement s’engage dans la protection des espèces et l’écologie. Mais pourquoi ne pas le faire au grand jour ?

        — Notre pays a besoin de se positionner dans la défense d’une grande cause universelle pour exister sur la scène mondiale. Face à nos « amis » d’Angleterre qui nous masquent dès qu’ils le peuvent dans les institutions internationales, nous devons nous approprier un projet majeur. Ce conservatoire de la biodiversité est ce projet. Et le secret le plus absolu est nécessaire pour l’instant : si les services britanniques venaient à en être informés, tout pourrait capoter. Je sais que vous ne portez pas les Anglais dans votre cœur, n’est-ce pas ?

        Liam n’a jamais connu ce grand-oncle tué dans les années 1970 par des soldats anglais alors qu’il travaillait à Belfast. Mais sa photo est dans toutes les maisons de sa famille, et la haine des Anglais est tenace, même au sud de l’Irlande.

        Joshua reprend la discussion :

        — Nous allons assurer l’ascension politique de M. le ministre Pan Adhonga. Et par la même occasion, celle de Vithaya. En servant une grande cause. Tout cela grâce à vous, Liam. Merci.

        — Ne me remerciez pas, je ne fais que mon travail. Je vous laisse prendre la main avec le ministre, d’accord ? Je ne souhaite pas me montrer trop proche de lui. Je veux protéger ma relation avec son fils.

        — Entendu, Liam. Je vous rappelle dans une semaine exactement. Vous serez toujours à Dublin ?

        — Oui, j’ai pris quelques jours pour m’occuper de mon déménagement.

        — Parfait, à la semaine prochaine, alors.

         

        Joshua raccroche. Il pose le téléphone chiffré sur son socle, afin de le charger. Sur son bureau, une dizaine de socles identiques. Et autant de téléphones noirs, sans marques, sans signes distinctifs. Si ce n’est, sur chacun d’eux, une étiquette claire portant un prénom : Liam ; Ameka ; Stanislas ; Ruben…

        *

        À peine trois jours que Stan a lancé la mission Projet X, et le moins que l’on puisse dire, c’est que personne n’a perdu de temps pour se mettre à la tâche. Ce matin, le négociateur et Nathalie font un point avec Markus. Le diplomate autrichien a activé ses réseaux officiels et officieux pour faire un état des lieux de la situation, en commençant par la géopolitique, la politique intérieure et l’économie. Obtenir le droit d’utiliser des terres d’un pays souverain ne va pas aller de soi, il faut savoir sur quel terrain on joue.

        Quand Stan descend en salle de crise, il a déjà terminé de lire le point que Moïse lui a envoyé. L’Israélien a fait une recherche sur le Kuzuka Group et ses activités. Intéressant et troublant à la fois. Ils en discuteront plus tard ; ce matin, priorité à la géopolitique.

         

        Markus est déjà affairé dans la salle. Il a du mal à faire fonctionner l’écran tactile, et ses jurons en allemand, même prononcés à mi-voix, ne sont guère encourageants. Nathalie, penchée sur la télécommande du système, appuie sur quelques touches : l’écran de l’ordinateur du diplomate apparaît à l’écran. Comme si de rien n’était, Markus accueille son patron :

        — Es funktioniert ! Ça marche ! On va pouvoir commencer.

        Sourires entendus entre Stan et la Québécoise. Markus fait mine de ne rien voir : la diplomatie avant tout, et ne jamais perdre ou faire perdre la face. Tout le monde prend place autour de la table.

        — Stan, tu sais que je ne me plains jamais. Mais là, ça a été vraiment compliqué de trouver les infos sans expliquer pourquoi et sans éveiller les soupçons. Mais bon, on y est arrivés.

        — Je n’en doutais pas. Deutsche Qualität.

        — Tu as eu un retour de la fille dont tu nous as parlé, Ameka ?

        Stan fait non de la tête. C’est vrai qu’il n’a pas de nouvelles de la jeune Laotienne. Elle était censée lui envoyer un message sur Telegram pour annoncer sa venue à Paris. Mais rien depuis qu’ils se sont quittés à Genève. Joshua a programmé un appel juste une semaine après leur première rencontre, et c’est demain. Stan lui posera la question.

         

        — Markus, à toi. Fais-nous rêver !

        — Je préfère vous le dire tout de suite, vous n’allez pas faire des roulades au-dessus de vos chaises. C’est comme ça qu’on dit, en français ?

        Nathalie s’esclaffe et Stan ne peut retenir un sourire. Quand Markus s’essaye aux expressions françaises, il fait parfois preuve d’une grande créativité. Et cela vaut le détour.

        — Oui, nickel, c’est comme ça qu’on dit. Vas-y.

        — Bien !

        Pendant que Nathalie tente de cesser de rire, Markus se racle la gorge et laisse passer un léger silence pour donner un peu de solennité à son propos.

        — Petit topo sur le Laos. Le pays a longtemps été considéré comme un pays isolé, géographiquement et économiquement. Plusieurs raisons : pas d’accès à la mer, des zones montagneuses importantes, peu d’activités économiques en propre. Par contre, son positionnement géographique est stratégique. Les routes caravanières qui relient les pays voisins, comme la Birmanie, le Cambodge, la Malaisie, Singapour, la Thaïlande ou le Viêt Nam traversent le Laos depuis des siècles. Les Américains, et surtout la CIA, se servaient du Laos comme d’une plaque tournante pendant la guerre du Viêt Nam.

        — Politiquement, ils en sont où ?

        — Le Laos a très longtemps été une monarchie. Mais le conflit avec le Viêt Nam a fait basculer le pays : un groupe d’inspiration communiste s’est emparé du pouvoir et a proclamé la République démocratique populaire en 1975. Avec un parti unique d’obédience communiste ascendant révolutionnaire, le PPRL, Parti populaire révolutionnaire laotien, toujours au pouvoir aujourd’hui.

        — De vrais révolutionnaires ou c’est juste une étiquette ?

        — Ils étaient certainement révolutionnaires au début. Aujourd’hui, le pays est plutôt une « dictature souple ». Disons que le régime n’aime pas trop les opposants, mais qu’il ne leur tape pas très fort sur les doigts.

        — Il y a des élections, au moins ? demande Nath.

        — Oui. Des élections au suffrage universel ont été instaurées en 1988 pour les maires et en 1989 pour les députés. Mais cela n’a pas changé le fait que le PPRL reste le seul parti du pays. L’Assemblée nationale est élue pour cinq ans. D’ailleurs, les prochaines élections sont dans quelques mois.

        — L’Assemblée nationale a du pouvoir ?

        — Officiellement, pas plus que dans les autres régimes du même type. Dans les faits, beaucoup. L’Assemblée vote les lois. Les instances de contrôle sont inféodées au parti. Donc, l’Assemblée vote ce qu’elle veut, et le peuple n’y comprend pas grand-chose. Et comme la liberté d’expression est quasi inexistante, personne ne remet en cause les lois. En plus, c’est l’Assemblée nationale qui élit le président de la République. C’est l’organe de contrôle du pays.

         

        Nathalie noircit les pages de son Moleskine. Stan retient de tête. Il n’a pas la mémoire de Markus, mais il gardera l’essentiel. Il doit rythmer les échanges, le diplomate autrichien a parfois tendance à délayer :

        — Économiquement, qu’est-ce que tu peux nous dire ?

        — Le pays est en croissance, mais très légère. Les barrages, notamment Nam Theun 2, produisent de l’électricité, vendue essentiellement à la Thaïlande. La production agricole stagne, comme la production minière. Le pays dispose de peu de devises et la dette explose. Ce qui ne rassure pas les organismes financiers internationaux, qui le notent assez mal.

        — Tout cela est plutôt favorable à notre projet, non ? Si on amène plusieurs centaines de millions de devises pour un droit d’usage de terrains non cultivés, tout le monde est gagnant.

        La remarque de Nathalie est simple, mais pertinente. Markus poursuit :

        — D’après les recherches faites par Ameka et la cartographie des parties prenantes que j’ai réalisée, nous avons bien trois acteurs majeurs pour obtenir ce que nous souhaitons. D’abord, le ministre des Ressources naturelles et de l’Environnement, qui se nomme Bosengkham Varopeth. Les territoires qui nous intéressent relèvent de sa compétence, il doit donner son accord avant la proposition de vote d’une loi de cession. Il y a ensuite le ministre de l’Agriculture et des Forêts, Kaysone Pavhong. Lui est responsable des actions liées à la protection des sites forestiers. Il est très écolo-compatible, semble-t-il. Le dernier à convaincre est un militaire, le lieutenant-général Fa Voranech. Non seulement il est le chef de l’armée, mais il est aussi un membre de la famille du président actuel.

        Le négociateur vient de dessiner trois cercles, au milieu desquels il a inscrit trois noms :

        — On va donner à chacun un nom de code : Écho pour le ministre de l’Environnement, Fox pour celui des Forêts et Alpha pour le responsable de l’armée. Si on doit communiquer sur eux en dehors de cette salle, on les appelle comme ça. OK pour vous ? Et vu leurs noms de famille, on y gagne au change. Il me faut le plus d’infos possible sur eux. Joshua a déjà pris contact, mais apparemment, il y a eu un coup d’arrêt dans les discussions. Je veux savoir pourquoi. Notre job va être de lever les blocages et de permettre à notre client de reprendre les négociations.

        Markus sourit. Trop ouvertement pour être honnête. Stan l’interpelle :

        — Vas-y, dis-nous. On dirait une poule qui a trouvé un canif.

        — Quoi ? Une poule ? demande l’Autrichien.

        — Une autre expression française, pour ta collection. Dis-nous pourquoi tu souris.

        Markus regarde Nath, puis Stan, et lâche enfin :

        — Ton ministre, j’ai vu son nom sur un échange d’e-mail avec une responsable d’ONG au Laos. Cela date de la semaine dernière. Je crois même que j’ai lu le nom d’un des deux autres dans un autre courrier de cette même ONG. Elle s’appelle les Enfants de… je ne sais plus, mais je vais retrouver ça.

        — Bien, répond le négociateur. C’est bien, ça. Gratte là-dessus s’il te plaît.

         

        Markus ne masque pas sa satisfaction. Il passe un dernier document sur l’écran. Une photo et quelques lignes de biographie.

        — Il y en a un autre, au-dessus de ceux-là, que nous devons avoir de notre côté : le futur président de l’Assemblée nationale. Il sera capital pour faire voter la loi de cession des droits d’usage. Le président de l’Assemblée sortant ne se représente pas et on évoque beaucoup le nom de Pan Adhonga, ministre des Affaires étrangères. Mais tu nous as dit que ta copine Ameka était sur le coup, donc on ne bouge pas, c’est ça ? D’ailleurs, tu sais quand elle vient ? J’ai pas mal de précisions à lui demander.

        Stan ne peut répondre que par la négative. Il ne sait pas quand viendra la jeune Laotienne. Ni où elle se trouve, d’ailleurs.

        *

        Les feux sont en train de mourir doucement. Les branches ne sont plus que des formes grisâtres, mais quelques braises encore rougeoyantes trahissent la violence des flammes qui ont léché pendant des heures les flancs de ce container rouillé. Plusieurs traînées noires remontent vers le ciel, et la couleur vermillon n’est plus qu’un souvenir vague, perdue entre les plaques de rouille et les traces de fumée.

        La chaleur s’évacue, les volutes qui déformaient l’air au-dessus de la boîte métallique ont presque disparu. Le petit groupe vient aux nouvelles. Trois hommes, une femme, celle qui dirige. Ils s’approchent du container, l’un d’eux balaye du pied quelques cendres. Un levier en fer barre les portes, l’homme le soulève et le tire en arrière, il est encore tiède. Un son métallique, les deux battants se séparent. Aucun bruit à l’intérieur, il ne fait même pas chaud. Presque déçu, l’homme ouvre la porte. Un autre vient tirer le second battant, tandis que la femme s’approche de l’entrée.

         

        Elle n’a pas résisté à la chaleur, à la peur, à la soif. À l’envie que la souffrance cesse, à l’envie de retrouver la paix. Ameka a arrêté de s’accrocher : cela ne servait plus à rien. Elle s’est sentie partir et a perçu, pendant une microseconde, le bien-être de la fin : comme quand on se réveille après un cauchemar terrible et qu’on réalise que c’était faux. Ameka est morte. Une bouteille vide à côté d’elle.

        La femme s’approche du corps de la jeune Asiatique. Du bout du pied, elle pousse l’épaule d’Ameka. Rien. C’est lourd, mou, inerte. Aucune tension. Sans le moindre remord, la femme recule et s’adresse aux autres :

        — La pute est crevée. Cramez-la, qu’on ne la reconnaisse pas.

        Pendant que l’un des sbires va chercher un jerrycan d’essence pour en asperger le corps, la femme s’approche d’un autre homme, resté près du container. Il la regarde, admiratif, un vilain sourire au coin des lèvres.

        — Alors, Erica, on fait quoi maintenant ?

        — On passe à la suite.

        — C’est qui, cette fois ?

        Elle sort son téléphone portable, ouvre un e-mail. Juste un prénom et une adresse.

        Erica fixe l’homme. Elle esquisse un sourire, elle aussi :

        — Le prochain, tu ne le ramènes pas. Il faut que ça ressemble à un accident.

        — Il a fait quoi ?

        — Il a corrompu un politique.

        — Merde. Je lui aurais bien fait bouffer des billets, comme à l’autre enculé en Algérie. Tu te rappelles ? Il s’était étouffé pendant une heure en pleurant sa mère. Quel connard.

        — Partie remise. Tu fais ça sur place. Apparemment, c’est important que ce soit fait rapidement.

        — Comment il s’appelle ?

        — Liam. Un Irlandais. Tu pars à Dublin demain.

        *

        La nuit a été agitée, Elia s’est réveillée deux fois. Au moins. Chaque fois, elle s’est recouchée en venant s’accrocher dans le dos de Stan. Une position chaude, rassurante, presque infantile. Stan s’est aussi réveillé, en sentant sa femme nerveuse. Un coup d’œil sur le réveil : 5 h 10.

        — Tout va bien, chérie ?

        — Oui, ça va. Dors.

        — Tu crois que je vais me rendormir à 5 heures du matin ?

        Elia sourit. Bien sûr qu’il ne va pas se rendormir. Elle est même surprise qu’il soit encore sous les plumes. Quand elle se lève pour aller prendre sa garde à l’hôpital, son mari lui emboîte toujours le pas, quand il n’est pas déjà en train de faire son sport. Elle aimerait pourtant pouvoir l’embrasser sur le front, remonter la couette sur ses épaules et s’éclipser de la chambre sans bruit, en le voyant se rendormir.

        — Tu as une grosse journée ? lui demande Stan.

        — La journée d’une pédiatre aux urgences. Des glissades, des points de suture et des larmes à sécher. Rien de nouveau sous le soleil.

        — J’aurais adoré venir te voir quand j’étais gamin.

        — Je suis sûre que tu aurais serré les dents pour ne pas pleurer.

        — Grave ! J’aurais été courageux, pour t’impressionner. Et je t’aurais fait les yeux doux.

        — Et moi, je t’aurais mis une claque sur les fesses pour te renvoyer à tes petites voitures ! Voyou !

        Stan se retourne en souriant, embrasse sa femme et sort du lit d’un bond. Petite séance de pompes rapide, une douche et un café.

         

        Il est tout juste 6 heures quand son téléphone chiffré se met à vibrer. Joshua est d’une ponctualité redoutable.

        — Bonjour, Joshua.

        — Bonjour Stanislas. Comment allez-vous ?

        — Je vais bien. Vous aussi ?

        — Toujours. La vie est trop courte pour ne pas aller bien, non ?

        La voix du Scandinave est posée, comme s’il l’avait chauffée. Maintenant que Stan l’a rencontré, il sait mettre un visage sur cette voix. Il l’imagine avec une chemise claire, peut-être un gilet, assis derrière un bureau, dans un grand fauteuil. Peut-être a-t-il une grande tasse de thé fumant devant lui. Stan a toujours pratiqué la visualisation dans ces phases de contact. Imaginer physiquement l’autre permet au négociateur de mieux appréhender sa relation d’influence. Quand il parle à Joshua, Stan le voit en face de lui. Même au travers de ce téléphone bizarre.

        — Nous avons centralisé les informations qu’Ameka m’a données à Genève et j’ai fait faire quelques recherches. À ce sujet, elle devait me recontacter pour rencontrer mon équipe, mais je n’ai aucune nouvelle depuis que nous nous sommes vus. Vous en avez de votre côté ?

        — Non, je ne l’ai pas eue depuis votre rendez-vous. Je vais tenter de l’appeler et je vous tiens au courant.

        — Merci. Nous avons donc fait le point sur les trois cibles prioritaires : biographies complètes, patrimoines, adultères, relations politiques, passions, secrets. Nous sommes en train d’identifier qui vous met des bâtons dans les roues, je pense que j’en saurai plus dans deux jours. J’ai envoyé une de mes collaboratrices sur place.

        — Vous pouvez me mettre sur la piste ?

        — Je ne veux pas trop m’avancer avant d’avoir tout vérifié. Je peux juste vous dire qu’une ONG a contacté deux des trois hommes qui nous intéressent : le ministre de l’Agriculture et des Forêts et celui de l’Environnement et des Forêts. Nous enquêtons sur l’ONG.

        — Bon, je vous fais confiance. Vous savez ce que vous faites.

        Stan imagine presque Joshua en train de sourire, satisfait du travail en cours. Mais le négociateur ne lui a pas encore tout dit :

        — J’ai besoin d’envoyer plus de monde au Laos.

        — Pas de problème pour moi.

        — J’ai aussi besoin de prendre contact avec les trois cibles. Directement.

        Un silence.

        — Pas question. Je dois garder la main. C’est ce dont nous avions convenu.

        — Alors il faut que vous veniez avec moi au Laos pour les rencontrer.

        — Là encore, hors de question. Je les contacte moi-même. Uniquement par téléphone. J’irai les rencontrer quand nous aurons avancé.

        — C’est une erreur.

        Aller par quatre chemins n’est pas dans les habitudes de Stan. Il est direct et pragmatique. Au risque de choquer, voire de bloquer son client.

        — Je vous ai dit non.

        — C’est notre seule option si nous voulons aller vite. La culture asiatique attache beaucoup d’importance aux échanges directs, les yeux dans les yeux. La confiance se construit avec le temps, mais elle commence par un contact visuel et physique.

        — Je ne me déplace pas pour l’instant. La dernière fois que je suis apparu en public, j’ai failli être enlevé.

        La voix du Norvégien a changé, son timbre est plus aigu. Une touche de peur ?

        — Je sais que votre sécurité est une contrainte. Laissez-moi parler aux deux ministres. Pour aller les renifler un peu, voir ce qu’ils ont dans le ventre.

        — Je dois m’y opposer, je suis désolé.

        — Je vous assure que nous serons particulièrement discrets.

        Un silence. Ne pas insister pour l’instant, il faut laisser un peu de temps à Joshua. Mais Stan doit obtenir une réponse.

        — Écoutez, Joshua, je vous laisse réfléchir, mais je pense que c’est la meilleure des stratégies.

        — Je vous tiens au courant. Vous ne faites rien pour l’instant, d’accord ?

        — D’accord. À ce sujet, j’aurai besoin de vous joindre plus régulièrement qu’une fois par semaine.

        — J’y ai pensé. Je vous contacte dans une heure sur votre téléphone personnel, via Telegram.

        — Je ne vous ai pas donné mon numéro.

        — Je me suis permis de l’obtenir, pour le cas où vous n’auriez pas rencontré Hector à Paris. J’espère que vous comprenez.

        Stan n’aime pas que son « sanctuaire » soit visité sans son autorisation. Joshua est agaçant : il a l’air de savoir beaucoup de choses sur lui, et lui ne sait presque rien. Il faut que cela change.

        — Soit. Utilisez ce numéro.

        — Je vous envoie un message dans l’heure. Avons-nous d’autres points à aborder ?

        — Non, pas à ce stade.

        — Parfait. Je vous souhaite donc une bonne journée, Stanislas.

        — Bonne journée à vous aussi.

        *

        Moïse est à l’heure. Incroyable. Et il ne le fait même pas remarquer. Stan non plus. Ils ont du travail. L’Israélien a étalé ses fiches sur la table : pas de diffusion sur l’écran aujourd’hui.

        — Tu as lu mon premier topo ?

        — Oui. Intéressant.

        — J’ai eu pas mal de difficultés à raccrocher avec le Kuzuka Group. Ils sont peu visibles sur les écrans radars et il m’a fallu soudoyer un ami du Naicho, les services de renseignement japonais.

        — Soudoyé ?

        — Oui. À la bière. Et j’ai promis de faire une soirée karaoké avec lui et ses amis. Si tu rigoles, je m’en vais.

        — Je ne rigole pas. Je peux juste être là quand tu vas faire ça ?

        Moïse lâche une longue phrase en hébreu. Au vu du ton employé, il est préférable que Stan ne comprenne pas. L’expert du renseignement continue :

        — J’ai donc eu accès à quelques éléments sur le Kuzuka Group. Il a été créé en 1946 par Hiroshi Kuzuka, un médecin de Tokyo. Apparemment, son ambition était de reconstruire un système de santé dans un Japon ravagé par la guerre et encore traumatisé par les bombardements de Nagasaki et Hiroshima. Il se dit qu’une de ses tantes a été tuée à Hiroshima. Il faut que tu saches que la famille Kuzuka est issue d’une grande lignée de samouraïs et qu’un de leurs ancêtres aurait été un shogun. Hiroshi Kuzuka se serait senti investi d’une grande responsabilité vis-à-vis du peuple japonais du fait de son appartenance à cette lignée.

        — Tu le qualifierais d’humaniste ?

        — Oui. Encore une fois, ce ne sont que des bribes d’informations, mais on dirait que ce monsieur a cherché à faire le bien.

        — Bon. Ça colle avec ce que m’a raconté Ameka.

        — Hiroshi est mort en 1999. Il a laissé une grande famille derrière lui : quatre enfants et onze petits-enfants.

        — Tous dans le business familial ?

        — Tous. Et j’ai eu un mal fou à dresser l’organigramme du groupe. Pour faire simple : ils sont dans à peu près tous les business qui rapportent : laboratoires pharmaceutiques, banques, énergie, pétrole, aéronautique, informatique, intelligence artificielle. On dirait qu’ils ont pris des parts dans toutes les boîtes qui ont marché. Ils ont le nez creux, dans la famille.

        Moïse semble presque admiratif.

        — Autre chose : le Kuzuka Group investit pas mal dans la recherche, et notamment quand elle est liée à l’environnement, au bio, aux énergies renouvelables. Ils financent un institut de recherche sur la permaculture et un autre sur les énergies solaires.

        — On leur connaît des ennemis ?

        — Ces groupes en ont toujours. Quelques rumeurs sur des méthodes parfois musclées quand on freine leurs volontés d’investissement. Mais rien d’officiel, aucune plainte ni condamnation connue à ce jour.

        — Rien qui expliquerait que nos officiels laotiens aient mis en stand-by les discussions avec Joshua ?

        — Rien. Même pas un concurrent agacé, les Kuzuka sont tellement partout que tout le monde est potentiellement concurrent et partenaire du groupe. Tu as eu des infos par Nathalie, je crois ?

        — Oui. Une ONG en Asie du Sud-Est. Nath est en route pour Vientiane. Son nom revient de plus en plus souvent. Les Enfants de Gaïa. Je pense qu’on devrait se concentrer sur eux. J’ai mis Nath là-dessus, elle va aller au contact sur place dès qu’on aura trouvé un point d’entrée.

        Stan est pensif. Les informations de Moïse confirment pas mal de choses. Mais le négociateur a une autre idée qui lui trotte dans la tête.

        — Moïse, j’ai besoin de toi sur un autre sujet.

        — Dis-moi.

        — Joshua. J’aimerais savoir qui c’est.

        Moïse ne peut s’empêcher de sourire. Il connaît tellement son boss.

        — J’attendais que tu me le demandes. Tu as une accroche ?

        — Le téléphone, on oublie : tu as essayé, chou blanc. L’avion a été loué par une société d’événementiel. Trop compliqué à remonter. Le virement, depuis une banque à Singapour. Cela prendrait des mois. Par contre, je me suis rappelé un détail.

        — Lequel ?

        — École des Chardonnets, à Paris. Il y aurait été inscrit par sa mère pendant deux ans, juste avant l’élection de Mitterrand, en 1981.

        — C’est léger. On va voir, je me mets dessus en parallèle.

        *

        Ruben tapote nerveusement la table sur laquelle il a posé son dossier. Il est un peu stressé. Il a déjà travaillé sur plusieurs projets comme stagiaire, puis comme assistant de l’un des plus grands constructeurs brésiliens, mais cette fois, il a été choisi pour lui, et non pas pour son patron ou pour son entreprise. La rencontre s’est faite de manière étonnante : l’ami d’un ami qui parle de lui, et le voilà embarqué sur le projet de construction de la plus grande banque de sauvegarde de graines et de semences du monde. Et pas pour n’importe qui : le Programme alimentaire mondial !

        La table se met à vibrer. Le téléphone sonne. Un téléphone chiffré. Tout cela est très excitant, presque inquiétant. Mais Ruben ne va pas laisser passer la chance de prouver à son beau-père qu’il n’est pas qu’un suiveur, que lui aussi peut réussir. Quand son projet va sortir de terre, quand la banque de semences va être rendue publique, il sera une star. Un architecte reconnu. Tous seront fiers de lui. Même son beau-père sera contraint de reconnaître son talent. Mais pour l’instant, le secret est de mise. On le lui a bien précisé et fait répéter.

        Une deuxième vibration. Ruben inspire, se concentre. Il faut faire preuve de professionnalisme.

        — Allô ?

        — Bonjour, Ruben.

        — Bonjour, monsieur Joshua.

        — Appelez-moi Joshua, pas de monsieur entre nous.

        — D’accord.

        — Comment allez-vous ?

        — Très bien. J’étais impatient de pouvoir vous parler. J’ai bien avancé sur le projet, je pense que vous allez adorer.

        — J’ai hâte d’entendre ça. Dites-moi tout.

        *

        Le TGV fonce au milieu des collines de la Bourgogne. Quelques minuscules hameaux sur les pentes du Morvan laissent Stan songeur : ce doit être le bonheur de pouvoir s’isoler du monde dans l’une de ces petites maisons en pierre, loin des réseaux téléphoniques et d’internet. Est-ce que ces gens sont plus malheureux que les citadins qui peuvent commander une pizza à n’importe quelle heure du jour et de la nuit ? Ou ont-ils trouvé le vrai secret du bonheur en vivant éloignés des villes encombrées, bruyantes et surconsommatrices ?

        Stan a mal dormi, encore une fois. Un de ses cauchemars les plus intenses. Toujours l’Afghanistan. Toujours ces montagnes trouées, ces grottes à explorer en marchant à tâtons, pour éviter les pièges et les fils tendus qui déclenchent l’alerte ou une explosion. Toujours la même peur au ventre de voir débouler une horde de talibans au bout d’un tunnel.

        Dans ses cauchemars, Stan se retrouve en tête de la colonne d’assaut. Il marche comme un loup, essaye de repérer le moindre mouvement dans le couloir. Son intuition lui parle, elle ne l’a jamais trahi. Et si quelqu’un les avait entendus arriver ? Ou si on les avait vus se poser, si leurs voiles de parachutes avaient été repérées dans la nuit ? S’ils avaient été dénoncés par un informateur ? Stan ne pourrait pas compter le nombre de fois où il s’est retrouvé dans un tunnel de roche, une arme à la main, des gouttes de sueur ruisselant sur son front, le bruit de ses camarades derrière lui. Il pourrait presque arrêter son cauchemar, se réveiller, mais il le laisse se poursuivre. Comme pour expier. Car il se termine toujours de la même façon : le gamin, sa kalachnikov à la main, qui déboule dans le tunnel, qui voit les commandos français, qui lève son arme. Que Stan neutralise. Comme un pro. Comme un tueur. Pourquoi ce gamin était-il là, bordel ?! Pourquoi Stan était-il là ?!

         

        On le pousse. Une pression sur l’épaule. Son épaule gauche. Stan sort de ses pensées, brusquement : le contrôleur du train.

        — Bonjour monsieur, contrôle des titres de transport s’il vous plaît.

        Le négociateur prend son téléphone, ouvre l’application de la SNCF et tend l’appareil au contrôleur. Une lecture de scanner. Un bip. C’est bon.

        — Bon voyage.

        — Excusez-moi, quand arrivons-nous à Genève ?

        — Normalement à 10 h 47. Mais nous avons cinq minutes de retard.

        — Parfait. Merci.

        *

        Stan est de retour chez Urs. Comme à son habitude, l’ancien policier genevois a passé une chemise pour le recevoir. Ses cheveux grisonnants sont chaque fois un peu plus clairsemés, mais toujours parfaitement coiffés. Ce ne sont pas uniquement ses vêtements, dignes de la garde-robe de l’ex-RDA, qui donnent à Urs un air un peu suranné. Il n’a pas encore atteint la soixantaine, et pourtant il est voûté, comme si son dos le faisait souffrir. Depuis qu’il a été contraint de quitter la police, il a pris un coup de vieux. Il a souffert de se sentir trahi par la justice, par sa hiérarchie, d’être lâché à la première turbulence. Encore des chefs qui n’ont jamais pris un risque, bien assis au chaud derrière leur bureau en attendant l’avancement, cirant des pompes pour un prochain poste. L’administration est une pute. Heureusement, Urs sait qu’il a sorti des dizaines d’enfants de ce réseau pédophile grâce à son informateur. Il peut se regarder dans la glace quand il se rase. C’est tout ce qui compte. Le reste, c’est du bla-bla de politiciens.

         

        La troisième personne qui doit se joindre à la rencontre vient à peine d’arriver. Stan attend dans le salon tandis que son ami la fait entrer. Une femme d’une cinquantaine d’années pénètre dans la pièce. Cheveux roux, attachés en arrière, peau claire, quelques taches de rousseur : des origines celtiques ? Sa tenue est sobre, on dirait un flic qui va partir en filature : pantalon ample, un pull bleu, une parka beige, un petit sac à doc sur une épaule.

        — Stan, je te présente Carla. Carla, je te présente Stanislas, l’ami français dont je t’ai parlé.

        Les salutations sont faites. Stan et Carla se serrent la main, puis chacun prend place autour de la table du salon.

        — Stan, Carla est une amie de trente ans. Nous avons commencé nos carrières ensemble. Moi comme inspecteur de police, elle comme journaliste. Nous n’avons pas toujours été d’accord sur nos positions respectives, mais nous avons toujours pu et su nous faire confiance.

        Carla sourit, presque gênée. Les pattes-d’oie autour de ses yeux lui donnent un air facétieux et de grandes dents blanches apparaissent entre ses lèvres fines.

        La complicité de l’ex-flic et de la journaliste est palpable. Trop forte pour que leur relation n’ait été que professionnelle : les échanges de regards ne trompent pas, surtout pas quelqu’un d’aguerri et d’entraîné comme Stan. Mais Urs ne l’avouera jamais à son ami, il est trop pudique pour cela. Une éducation suisse-allemande. Et puis, ce n’est pas le moment, le négociateur a des questions à poser à la journaliste.

        — Carla, merci d’être là. Vraiment. Urs vous a dit ce que je faisais ?

        — Dans les grandes lignes. Il est toujours d’une grande discrétion. Mais il m’a parlé de vous en des termes très élogieux. Je l’ai rarement entendu parler de quelqu’un comme cela.

        Urs sourit, un peu gêné, comme un enfant timide à qui le professeur aurait annoncé, devant toute la classe, qu’il a obtenu un vingt sur vingt. Stan ressent une bouffée d’émotion, à sa grande surprise. Ils ne se sont jamais dit à quel point ils s’apprécient. Entre hommes, cela ne se fait pas. Connerie. Bien sûr qu’ils s’aiment, pourquoi ne pas se le dire alors, simplement ? Stan enchaîne, pour ne pas embarrasser plus avant son ami.

        — Je travaille en ce moment sur une négociation en Asie du Sud-Est et nous croisons une ONG qui vient un peu perturber notre action. Excusez-moi de ne pas vous donner plus de détails mais je suis tenu par un engagement de confidentialité.

        — Oui, Urs m’a parlé de votre métier. Aucun souci pour la confidentialité. Et si ceci peut vous rassurer, je ne suis pas en train de préparer un article ou un livre sur le métier de négociateur.

        Les trois convives sourient. La confiance est implicite, surtout si l’ancien policier suisse la garantit. Carla reprend :

        — Urs vous l’a peut-être dit, je termine un ouvrage sur les ONG écologistes et notamment sur la radicalisation de certains groupes et d’activistes.

        — Ce doit être passionnant. Et inquiétant ?

        — Oui, certains de ces groupes sont prêts à tout.

        Le visage de Carla s’est éclairé, elle semble passionnée par son sujet. Elle évoque quelques actions violentes qu’elle a pu suivre sur le terrain. Forcément, Stan pense à Lara, aux EcoWarriors, à l’Italie. Ne rien dire, ne pas demander, pas pour l’instant. Il faut recadrer la journaliste, la ramener dans le sujet.

        — L’ONG dont Urs vous a parlé fait partie des violents prêts à tout ?

        — Les Enfants de Gaïa, c’est ça ? Non, du moins à ce que j’ai pu voir. C’est l’une des premières associations que j’ai rencontrées, il y a presque deux ans.

        — Qu’est-ce qui vous a amenée vers eux ?

        — Leur activisme sur les réseaux sociaux. Il suffisait d’aller sur leur page Facebook pour voir qu’ils étaient très vindicatifs. C’était facile pour moi de commencer par là.

        — Vindicatifs jusqu’à quel point ?

        — Rien de physique. Mais des pamphlets très bien écrits, humoristiques, pour railler la classe politique, trop lente à défendre les intérêts de la planète. Ils ont par exemple suivi le ministre de l’Énergie indien avec un Smartphone pour le filmer et l’interroger sur les rejets de boues rouges dans le Gange. Ils ne l’ont pas lâché pendant trois jours, jusqu’à ce qu’il réponde aux questions.

        — Et il a été bon ?

        — Catastrophique. Sa vidéo a été vue des centaines de milliers de fois sur YouTube.

        — Activistes intelligents, alors ? Pas de violence physique, mais des pressions médiatiques pour provoquer les politiques ?

        — C’est leur cible favorite, ils estiment qu’on ne pourra pas faire passer de lois pour protéger l’environnement si les politiques n’ont pas peur de l’opinion. Dans quel pays d’Asie du Sud-Est travaillez-vous ?

        — Thaïlande.

        Stan ne veut rien dévoiler. Mais en gardant le silence, il va éveiller le questionnement de Carla. Autant la diriger sur une fausse piste.

        — Je n’ai pas rencontré les représentants des Enfants de Gaïa là-bas. Mais j’ai vu ici, à Genève, l’une de leurs représentantes. Elle fait du lobbying auprès des Nations unies, notamment de l’UNESCO.

        — Vous ne les trouvez pas un peu trop actifs ?

        — Je ne comprends pas votre question.

         

        Stan fixe la femme. Il veut s’assurer qu’elle ne lui raconte pas d’histoires. Mais elle ne sourcille pas.

        — Bon, Carla, je ne vais pas vous cacher mon impression. Je me demande si cette ONG ne servirait pas d’autres intérêts que ceux de Gaïa.

        — C’est-à-dire ?

        — Une ONG pilotée à distance pour faire de la politique. Ou aller impacter des intérêts économiques de l’un pour faire de la place aux intérêts économiques d’un autre.

        — Une ONG qui fait de l’influence, par exemple ?

        — Exactement.

        Ce qui est bien, avec les gens intelligents, c’est qu’on ne perd pas trop de temps.

        — J’en ai vu qui sont financées par des lobbies, des gouvernements. Même certaines qui sont financées par les services de renseignement de grands pays.

        — Et vous pensez que les Enfants de Gaïa sont de ceux-là ?

        Carla garde le silence, comme pour bien peser ses mots.

        — Non, pas du tout. Il s’agit vraiment de militants de la cause écologique. Ils n’ont pas beaucoup de moyens, à part les réseaux sociaux ou leurs Smartphones.

        — Ils ont une lobbyiste à l’ONU, tout de même.

        — À l’époque de la rencontre, elle était étudiante en géographie, ici, à Genève. Bénévole, bien sûr.

        Une petite lumière s’allume dans la tête de Stan. Étudiante en géographie à Genève. Il en connaît une autre. Ameka. Peut-être une coïncidence. Peut-être pas. Il faudra vérifier. Il espérait d’ailleurs la voir aujourd’hui, mais Joshua n’a pas donné de nouvelles.

        Après presque deux heures de discussion, Carla prend congé. Elle embrasse Urs sur la joue, serre la main de Stan.

        — J’espère que j’ai pu vous être utile.

        — Oui, vraiment. Par hasard, vous rappelleriez-vous le nom de la représentante des Enfants de Gaïa à Genève ?

        — Non, mais je dois l’avoir dans mes notes. Donnez-moi votre numéro de téléphone, je vous l’envoie par SMS quand je rentre.

        — Je vous laisse ma carte. Restons en contact.

         

        À peine la porte d’entrée refermée, le Français se jette sur son ami :

        — Dis-moi, vieux grincheux… Elle et toi, il y a un truc ?

        — Très français comme remarque, ça.

        — Oui, je te l’accorde, mais il y a un truc entre vous ou pas ?

        — Keep your secret secret, comme disent nos amis anglo-saxons. Tu ne sauras pas.

        — Si tu ne veux rien dire, c’est qu’il y a un truc.

        — Tu ne sauras pas, je t’ai dit. Et rien que le plaisir de te savoir douter sur une possible relation entre Carla et moi, je m’en délecte d’avance.

        Le Suisse affiche un sourire satisfait. C’est bien de le voir comme ça.

        — Ah, Urs, j’ai oublié de te dire.

        — Quoi donc ?

        — Je t’aime, mon ami.

        *

        Cela fait à peine trente minutes que Stan a posé le pied gare de Lyon et il est déjà de retour au bureau. Elia ne le verra pas avant qu’elle ne s’endorme et qu’il ne se glisse contre elle. La nuit a fini de tomber quand Markus le rejoint sur place. Le négociateur aime autant voir son agence remplie de monde dans la journée qu’il aime la voir vide tôt le matin et tard le soir. D’autres séquences, d’autres moments, d’autres ambiances. Même Monica est rentrée, elle qui habituellement est la dernière à mettre un tour de clé à la porte de l’agence.

        Dans le train qui le ramenait de Genève, Stan a reçu un message de Carla.

        « Ravie de vous avoir rencontré. La représentante des Enfants de Gaïa à Genève s’appelle Alice Weber. À bientôt. Carla. » Stan s’est empressé d’envoyer ce nom à Moïse.

         

        Avec Markus, la conversation s’entame sans réels préliminaires :

        — Tu connais une certaine Alice Weber ? Elle représente les Enfants de Gaïa et elle grenouille pas mal à l’ONU.

        — Oui, j’ai lu son nom à plusieurs reprises dans des échanges. Notamment au sujet d’Écho, le Ministre de l’Environnement. Tu penses que c’est un bon point d’entrée ?

        Stan se pose beaucoup de questions :

        — Je me demande vraiment ce que cette association vient foutre dans le jeu de Joshua. Soit ils sont pilotés par des intérêts politiques ou économiques, et il va falloir faire un gros travail de renseignement pour comprendre qui tire les ficelles en coulisse… Si j’avais dû faire capoter l’opération des Kuzuka, je ne m’y serais pas pris autrement. Un torpillage en règle par une campagne de dénigrement sous couvert d’une gentille ONG écolo.

        — Soit ?

        — Soit ce sont vraiment des militants, innocents ou stupides, et c’est le hasard s’ils se retrouvent dans la partie. Sans savoir dans quel guêpier ils se sont mis. Je vais confirmer à Nath qu’il faut qu’elle les rencontre.

         

        Le nom de Moïse s’affiche sur le téléphone portable de Stan. Au bout du fil, l’Israélien jubile.

        — Et voilà, l’intelligence et la méthode ont encore porté leurs fruits ! Je ne sais pas ce que tu ferais sans moi.

        Markus mime un joueur de violon, avec une gestuelle digne d’un artiste de classe internationale. Stan étouffe un rire avant de répondre à son expert du renseignement.

        — Alors, vas-y ! Accouche ! Je suis avec Markus. Arrête de nous faire languir.

        Le diplomate autrichien ne peut s’en empêcher :

        — Salut le gros. Ça va ?

        Moïse répond du tac au tac :

        — Salut Adolf ! Et toi, ça roule ?

        — Bon, les enfants ! On arrête la récré. Moïse, tu as trouvé quelque chose ?

        — Oui. J’ai fait mouliner le nom d’Alice Weber dans mes machines. Elle n’est plus étudiante, elle est depuis l’an dernier attachée de cours au département Géographie et Environnement de l’université de Genève.

        — Ça colle avec ses engagements au sein des Enfants de Gaïa. C’est une bonne info, mais pas de quoi jubiler, non ?

        — Attends, je ne t’ai pas tout dit. Alice Weber fait une thèse sur la protection des sites de biodiversité un peu partout dans le monde. Alors j’ai regardé la liste des autres thésards de sa promotion. Et devinez ce que j’ai trouvé ? La binôme d’Alice Weber s’appelle Ameka. C’est bien le prénom de la jeune femme que tu as rencontrée à Genève ?

        — Oui. Et je suppose qu’il n’y a pas beaucoup d’Ameka qui sont helvético-laotiennes et qui vivent à Genève ?

        — Tout juste. Une seule. Ameka Lowaï-Surreau. Père laotien, mère genevoise. Je suis allé sur les Facebook des deux filles, elles apparaissent plusieurs fois côte à côte sur les photos. Je t’envoie ça sur WhatsApp.

         

        Stan se connecte sur le compte qu’il utilise pour communiquer avec l’Israélien : faux noms, numéros de téléphone en cartes prépayées. Difficile de les remonter. Quelques secondes plus tard, une photo apparaît sur son écran. Deux jeunes filles, très souriantes, se tiennent par les épaules avec chacune un verre à la main.

        — C’est bien elle. C’est Ameka.

        Stan tend le téléphone à Markus pour qu’il mette des visages sur les prénoms. L’Autrichien tranche :

        — Bon. On sait comment les Enfants de Gaïa ont appris l’acquisition des droits d’usage au Laos. Soit Ameka en a parlé à son amie, soit elle a commis une imprudence. Cela nous oriente plutôt vers la seconde hypothèse : une vraie ONG qui met les mains dans un gros merdier sans connaître toutes les parties prenantes engagées.

        Stan est dubitatif. Mais il sait que Markus a raison. C’est certainement un coup de malchance pour Joshua. Ce sera plus facile à rattraper que s’il s’agissait d’une officine pilotée par des concurrents ou des politiques. Et maintenant qu’un nom est venu compléter le prénom d’Ameka, il va pouvoir la retrouver.

        — Moïse, tu peux me retrouver l’adresse d’Ameka ?

        — J’ai fait mieux que cela. J’ai l’adresse, le téléphone et même celui de la gardienne. Et tu me connais : j’ai déjà appelé, en me faisant passer pour un prof de la fac. La gardienne ne l’a pas vue depuis trois jours. J’ai aussi pénétré le système administratif de l’université, Ameka aurait dû donner des cours à des étudiants de deuxième année, mais elle est signalée absente.

        Markus complète :

        — Ça sent pas bon. Trop de coïncidences. Soit elle se cache, soit elle a eu un problème.

        Stan a un mauvais pressentiment. Et si son espion n’était pas seul ce soir-là ? Et s’il avait eu un complice pour identifier et suivre Ameka ?

        *

        Il est presque minuit quand Stan ouvre sans bruit la porte de son appartement. Il se déchausse pour ne pas réveiller sa femme. Mais Elia l’attend dans le salon, allongée sur le canapé, emmitouflée dans un des gros pulls de laine de son mari. Et des chaussettes jusqu’aux genoux.

        — Tu n’es pas couchée, mon cœur ?

        — Non. Je ne voulais pas rater ça.

        — Rater quoi ?

        Elia esquisse un sourire. Et se penche sur le côté pour attraper quelque chose sous le canapé. Elle sort un paquet un peu plus petit qu’une boîte à chaussures, enveloppé dans un papier blanc crème satiné, et le tend à Stan, qui reste interloqué avant de s’écrier :

        — Merde ! Notre anniversaire de mariage. Chérie, j’ai complètement oublié.

        Elia s’approche de lui, l’air fâché. Puis éclate de rire :

        — Mon amour, ce n’est pas grave. C’est juste une date. Je ne t’en veux pas.

        — Moi, je m’en veux, je suis vraiment impardonnable.

        — Tu n’ouvres pas ton cadeau ?

        Gêné, Stan déchire nerveusement le papier, qui contient une boîte en carton noire. Il l’ouvre. Une pièce de tissu, noire, qui ressemble à de la soie.

        — Tu m’offres une nuisette en soie ?

        — Je savais que tu oublierais notre anniversaire, alors je me suis fait moi-même mon propre cadeau, annonce en souriant Elia, tout en reprenant délicatement la nuisette des mains de son mari. Et tu sais ce que tu vas faire maintenant ?

        Le négociateur fait non de la tête.

        — Tu vas aller prendre ta douche. Pendant ce temps, je passe cette nuisette en soie. Et quand tu viendras te coucher, ce sera moi, ton cadeau.

        Elia s’approche de son homme, pose délicatement un baiser sur sa bouche et disparaît dans le couloir.

        *

        La foule s’est rassemblée autour du passage piéton. Pour apporter de l’aide ou pour assouvir cette curiosité morbide qui pousse les badauds à vouloir voir de plus près le sang, les larmes, les tripes. Pauvre nature humaine, curieuse et gourmande du malheur des autres. Un homme est agenouillé au-dessus du corps. Il essaye de prendre son pouls, tente de voir s’il est encore vivant. Mais les filets de sang qui coulent de l’oreille droite et du nez de la victime ne laissent guère de doute. S’il n’est pas encore mort, cela ne va pas tarder.

        L’agent de la Garda Síochána irlandaise qui arrive en courant déteste ces attroupements malsains. S’il le pouvait, il chasserait ces mouches avec sa matraque. Mais ce rassemblement a eu au moins le mérite de lui signaler que quelque chose de grave s’était passé. Le temps de prévenir le central de la Garda qu’il veut du renfort, et le voilà au contact du groupe. Sans ménagement, il se fraye un chemin parmi les badauds. Au milieu de la chaussée, un jeune homme est étalé de tout son long. Un pantalon clair, une chemise blanche, une veste en tweed. Sa jambe droite est repliée, comme celle d’un pantin désarticulé qu’un enfant aurait lâché par terre.

        — Police ! Écartez-vous ! Écartez-vous !!

        Tout en s’agenouillant devant la victime, l’agent demande une ambulance à son QG. Le visage de la victime est glabre, jeune. Pas plus de trente ans, certainement moins. Les cheveux sont courts. Ses yeux sont grands ouverts, comme s’il regardait au-dessus de lui.

         

        L’homme déjà penché sur le corps se tourne vers le policier :

        — Je suis médecin.

        — Il a été renversé par une voiture ?

        — Oui, j’étais au pub, juste en face. La voiture n’a même pas freiné. Un bruit terrible.

        — Il va s’en sortir ?

        — Non. Il est mort. Je pense qu’il a été tué sur le coup.

        Il est mort, le spectacle s’arrête. Les voyeurs font demi-tour, reprennent le cours de leur vie. Ils auront quelque chose à raconter à table ce soir, entre les carottes râpées et le bœuf bouilli. Un jeune homme renversé par une voiture. Un épisode de la vie de Dublin.

        L’agent de police s’approche du corps. La victime porte une veste, ses papiers doivent être à l’intérieur. Une rapide palpation, et un portefeuille sort de la poche. Il contient une carte bancaire, une photo de deux hommes enlacés et un badge d’accès à l’ONU. Une carte d’identité, aussi. Le médecin demande :

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — Liam. Je crois que c’est un de nos diplomates.

        L’agent de la Garda pose sa main droite sur le visage de Liam et lui ferme les yeux. Sa peau est douce. Presque celle d’un enfant.

        *

        Le vol CZ 6091 de la compagnie China Southern vient de toucher le tarmac de l’unique piste de l’aéroport de Vientiane-Wattay. Plus de quatorze heures de vol pour rejoindre le Laos depuis Paris, avec une escale à Canton.

        Il ne faut que quelques minutes à Nathalie pour sortir de la zone internationale. Des touristes se trouvent dans le hall principal, mais l’aéroport est peu fréquenté en cette période de l’année. Un coup d’œil autour d’elle et elle remarque son nom sur une feuille de papier. Le chauffeur porte un polo siglé au nom de la compagnie du taxi qu’on lui a réservé depuis Paris. Nath saisit son portable : il y a du réseau. Quelques secondes pour envoyer un message à son patron afin de lui dire qu’elle est bien arrivée.

        La Québécoise essaye d’échanger quelques mots avec son conducteur, qui acquiesce à tout ce qu’elle dit sans avoir l’air de vraiment comprendre : le seul mot d’anglais qu’il semble connaître est yes, qu’il prononce systématiquement en hochant la tête et en faisant un grand sourire. Nathalie lui tend un morceau de papier avec le nom de l’hôtel où elle descend. Il est déjà 19 heures et la nuit commence à obscurcir les paysages. De toute façon, Nath n’est pas là pour faire du tourisme. Une nuit de sommeil et on attaque. Rencontre programmée demain avec la représentante des Enfants de Gaïa au Laos.

         

        Vientiane est une ville surprenante : déjà de bon matin, une chaleur accablante, mais il fait bon se promener dans les rues. Des rues bondées, mais aucun sentiment d’insécurité. Peut-être parce que les maisons et les immeubles sont peu élevés. La lumière pénètre partout, et les monuments historiques et traditionnels s’enchaînent entre les parcs immenses et les jardins. Une cacophonie d’oiseaux accompagne la marche de Nathalie. Selon Google Maps, pas plus de vingt minutes à pied pour rejoindre le Bor Pen Nyang Bar, sur le quai Fa Ngum. Juste en face, le fleuve Mékong. Les lectures de Nathalie, quand elle était enfant, lui avaient fait entrevoir le Mékong comme un fleuve immense et tumultueux. Elle est déçue de voir qu’il n’est guère plus large qu’une rivière, encadré de champs et de cultures plantés dans le lit du fleuve. De l’autre côté, à quelques centaines de mètres, c’est la Thaïlande.

        Des dizaines de fils électriques traversent le ciel ; certains branchements ont l’air d’avoir été faits pour quelques heures, et ce depuis des années. Nathalie se fraye un passage entre les scooters garés en désordre. Il y en a de toutes les couleurs, et dans tous les états. Le Bor Pen Nyang Bar n’a rien de pittoresque : coincé entre deux immeubles bas, il semble un peu étriqué. À l’intérieur, des meubles en bois, des tabourets hauts, un immense comptoir qui serpente au milieu de la pièce. Une femme est assise à une table, au fond. En voyant entrer la Québécoise, elle lui fait un signe de la main.

        — Bonjour, vous êtes Nathalie ?

        — Oui, bonjour. Et vous êtes Mattinayae Bounxouei ?

        — Oui, mais appelez-moi Mattie. Nous avons des prénoms et des noms compliqués, au Laos.

        — Vous parlez très bien français.

        — Ma grand-mère est vietnamienne et nous avons toujours parlé français à la maison. C’est la langue des Lumières.

        Mattie semble ravie de rencontrer Nathalie. Une documentariste canadienne qui souhaite faire un reportage sur la protection de la biodiversité au Laos, c’est une occasion que les Enfants de Gaïa ne pouvaient pas rater. Car la psychologue ne s’est bien sûr pas annoncée sous sa véritable étiquette pour ne pas éveiller les soupçons de la militante écologiste.

        — Mattie, merci encore de me recevoir. Comme je vous l’ai dit, notre projet de documentaire est encore confidentiel. Nous ne voulons pas nous faire voler l’idée par une agence concurrente.

        — Ne vous inquiétez pas, je n’ai parlé de notre rencontre à personne. Ici, la protection de l’environnement est souvent vue comme un attrape-touriste. L’organisation que je représente sera heureuse de vous accompagner dans ce projet de sensibilisation.

        Nathalie est une professionnelle. Elle ne laisse rien paraître de la gêne qu’elle éprouve à mentir à son interlocutrice. Pourtant, elle a horreur de cela. Elle n’a pas été éduquée comme ça. C’était un sujet de discussion avec Stan, quand il a commencé à la former à la négociation. Il appelait cela « l’état de nécessité » : mentir pour protéger un intérêt supérieur. Comme souvent, son boss a raison.

        — C’est un de mes contacts à Genève qui m’a parlé de vous. Il m’a montré certaines vidéos que vous avez diffusées, notamment avec un ministre indien au sujet de rejets de boues toxiques dans des fleuves, et aussi avec un entrepreneur au Bangladesh sur l’utilisation de mercure dans les mines. J’ai été très impressionnée par votre force de conviction.

        Le sourire de Mattie s’élargit. Son visage juvénile est radieux. La foi du militant qui croit en sa cause.

        — C’est Alice, votre contact à Genève ? Notre correspondante à l’UNESCO ?

        Nathalie doit continuer à mentir, mais sans aller trop vite. Stan lui a envoyé cette nuit le nom de la représentante des Enfants de Gaïa.

        — Non, c’est un de ses amis, je crois. Mais il m’a effectivement parlé de l’UNESCO.

        — Oui, nous avons fait un joli coup.

        — J’en ai l’impression. Et vous êtes impliquée dans cette opération ?

        Mattie jette un œil autour d’elle, comme pour s’assurer qu’il n’y a pas d’oreilles indiscrètes aux alentours. Elle parle plus bas :

        — Oui. Et je pense qu’Alice a levé un beau lièvre ici, au Laos.

        — Quelque chose se prépare ?

        Nathalie a aussi baissé la voix. Pour entrer dans le jeu de son interlocutrice.

        — Oui. Nous avons commencé il y a quelques semaines. Nous avançons doucement, mais cela peut être énorme.

        — Dites-moi, vous éveillez ma curiosité.

        — Alice est prof de géographie à l’UNIGE, l’université de Genève. Elle est très amie avec une autre enseignante en géographie et en environnement. Alice ne m’a pas donné son nom, mais je crois qu’elle a des origines laotiennes. Il y a quelques mois, Alice s’est aperçue que son amie travaillait sur des cartes du Laos et faisait des recherches en hydrologie, climat, etc. Et quand Alice l’a interrogée pour en savoir plus, son amie a dit que c’était pour un de ses cousins, qui avait des champs. Mais c’est faux. Alice a bien vu les cartes : il s’agissait de parcs au nord d’ici, à quelques kilomètres. Ce sont les conservatoires de la biodiversité.

        — Incroyable ! Et pourquoi travaillait-elle là-dessus ?

        — C’est ce qu’Alice a essayé de savoir. Mais son amie n’a plus jamais rapporté de cartes à la fac et elle a changé : elle a eu subitement pas mal d’argent, a pris un appartement toute seule alors qu’elle était en colocation. Alice a trouvé ça louche. Elle nous a donc alertés.

        — Et qu’avez-vous fait quand vous avez su ?

        — Les conservatoires de la biodiversité de Phou Khao Khouay et de Nam Kading sont des joyaux de la nature. Si des fonds s’intéressent à eux, c’est forcément pour y faire un parc touristique. Rien qui soit compatible avec la protection des espèces.

        — Vous êtes sûre qu’il s’agit de fonds ?

        — Forcément ! Qui pourrait s’intéresser à des parcs, sinon ?

        Mattie s’est enflammée. Nathalie sent qu’elle croit à ce qu’elle dit. Quand une interprétation vient confirmer une théorie qui vous convient et qui accrédite votre cause, vous ne vous posez plus la question de savoir si c’est vrai ou faux. La psychologue a fréquemment rencontré ce biais perceptif, aussi appelé « biais de confirmation ». Et il est souvent le fait de fanatiques ou de dogmatiques, qui justifient leurs actes par des interprétations de la réalité afin qu’elle soit alignée avec leurs convictions.

         

        — Et vous avez une idée de qui se cache derrière ces fonds ?

        — Oui. Les Chinois. Depuis plusieurs années, le nord du Laos est totalement investi par les Chinois. Ils ont appelé cela la « zone économique spéciale du Triangle d’or ». On n’y parle que chinois, on n’y paye qu’en yuans et tous les commerces sont tenus par des Chinois. Alors que nous sommes sur le territoire laotien. Nos politiques sont des lâches, ils ont tout cédé. Tout le territoire est dénaturé. Et je ne vous parle pas des dégâts écologiques dans la province de Bokeo, des plantations intensives de bananes et de l’utilisation de pesticides. Catastrophique pour les hommes et pour l’environnement. Et maintenant, ils s’attaquent au Sud.

        — Comment allez-vous vous opposer à cela ?

        — Pour le Nord, on a été surpris. Là, on a un temps d’avance. Alice a eu une idée géniale : demander le classement des parcs du nord de Vientiane au patrimoine mondial de l’UNESCO ! Bon, cela ne va pas se faire tout seul. On a pris des contacts avec le ministre des Ressources naturelles et de l’Environnement. Nous avons aussi demandé audience au ministre de l’Agriculture et des Forêts.

        — Et vous les avez rencontrés ?

        — Pas personnellement. Leurs directeurs de cabinet m’ont reçue et se disent intéressés, mais pour l’instant, pas de retour de leur part.

        — Et vous avez bon espoir ?

        — Nous avons toujours espoir. Mais l’écologie n’est pas réellement une priorité au Laos, du moins, c’est mon opinion. Les intérêts personnels passent souvent avant l’intérêt général. D’autant que la situation économique n’est pas fameuse, alors si des fonds amènent beaucoup d’argent, ils peuvent rafler la mise.

        — Vous avez l’air bien pessimiste.

        — Non, je crois en l’avenir. Mais il faut agir maintenant. Et s’il faut suivre les ministres avec des caméras pour qu’ils s’engagent dans le classement au patrimoine mondial, nous le ferons. Même s’il faut aller en prison pour cela. Ou pire.

        — Écoutez, Mattie, si on peut vous aider, on le fera. Comptez sur moi.

         

        Le serveur arrive à ce moment-là, Mattie sort de sa transe. Les deux femmes commandent un thé glacé. Elles échangent encore pendant presque une heure. Mais Nathalie en sait suffisamment. Elle doit rentrer à l’hôtel pour envoyer son rapport à Stan.

        *

        « Êtes-vous disponible ? »

        « Oui. »

        Stan sollicite Joshua sur la messagerie cryptée Telegram. Quelques secondes plus tard, les vibrations de l’appareil font trembler le bureau du négociateur.

        — Bonjour Stanislas.

        — Bonjour Joshua. Merci de me rappeler si vite.

        — J’étais impatient d’avoir de vos nouvelles, vous m’avez mis l’eau à la bouche lors de notre dernier appel.

        — J’ai effectivement des nouvelles du terrain. Nous savons que c’est une ONG qui a entravé le projet de rachat des droits d’usage des parcs, nous savons comment elle s’appelle et pourquoi ils l’ont fait.

        Silence au bout du fil. Apparemment, Joshua ne s’attendait pas à cela.

        — De qui s’agit-il ?

        — Des Enfants de Gaïa. C’est une association de militants écologistes, plutôt non violente. Ils sont adeptes des actions de communication sur les réseaux sociaux.

        — Je ne les connais pas. J’étais plutôt parti sur les Cha Ma Paam ou Greenpeace. Pourquoi ces inconnus viennent-ils nous mettre des bâtons dans les roues ?

        — Ils ont eu vent de votre intérêt pour les parcs. Apparemment, une collègue d’Ameka a vu les cartes sur lesquelles elle travaillait et a fait le rapprochement avec le Laos.

        Un autre silence. Stan imagine le Scandinave agacé, mais rien ne transparaît dans sa voix.

        — Continuez.

        — Cette personne s’appelle Alice Weber, elle est prof de géographie à l’université de Genève. Par malchance pour le projet, c’est aussi la représentante des Enfants de Gaïa auprès des institutions internationales. Elle a peut-être identifié les conservatoires laotiens concernés sur les cartes, ou remarqué un changement de comportement d’Ameka, et elle s’est dit qu’il se passait quelque chose. Quelle que soit l’origine de la fuite, les Enfants de Gaïa sont persuadés que ce sont des fonds chinois qui veulent s’emparer des parcs pour en faire un projet commercial ou touristique. Ma collaboratrice sur place m’a confirmé ces informations.

         

        Joshua doit encaisser le coup. Stan l’entend inspirer puis expirer profondément au bout du fil.

        Un projet de vingt milliards mis en stand-by par quelques militants. Un grain de sable qui bloque les rouages de la machine bien huilée de Joshua. Parfois, la vie s’amuse.

        — Vous avez eu plus d’informations en deux semaines que j’ai pu en obtenir en plusieurs mois.

        — C’est un travail collectif. J’ai un bon réseau, une équipe efficace, voilà tout. Sans eux, nous ne saurions pas tout cela.

        — Vous avez bien fait d’insister pour qu’ils travaillent avec vous sur le dossier. Je note de suivre vos conseils. Que fait-on maintenant ?

        — Nous sommes en contact avec une des représentantes des Enfants de Gaïa à Vientiane. Elle se nomme Mattinayae Bounxouei. Ma collaboratrice l’a rencontrée hier, sous couverture. Elle a l’air d’être juste une militante, un peu illuminée mais pas dangereuse. Elle a contacté les ministres qui nous intéressent pour leur demander de faire inscrire les parcs et les conservatoires du plan Noah au patrimoine mondial de l’UNESCO.

        — C’est une blague ? Ils veulent faire classer les parcs ?

        — Oui. Et c’est très malin de leur part : si cette procédure arrivait à son terme, ce serait la protection garantie des parcs.

        — Et la fin de notre projet.

        — La fin du projet dans sa forme actuelle. Peut-être pourriez-vous convaincre les Kuzuka que c’est une bonne chose et intégrer ce classement dans Noah ?

        — Hors de question ! Les Kuzuka ne croient pas aux politiques locales ou internationales dans ce domaine. Si cela fonctionnait, ce serait mis en place depuis longtemps et toutes les zones écologiques et de biodiversité seraient déjà protégées par l’UNESCO.

        — Donc ? Que faisons-nous ?

        — On continue. Il faut arrêter l’action de cette ONG et relancer les discussions.

         

        Joshua est nerveux, impatient. Cela détonne avec son comportement lors des derniers appels. Le flegme dont il a fait preuve jusque-là s’est estompé. Quand la pression monte, les masques tombent.

        — Je vous propose de maintenir la relation avec les Enfants de Gaïa. Ma négociatrice reste à Vientiane, elle va revoir Mattinayae Bounxouei d’ici un à deux jours. Elle pense pouvoir la persuader de retarder un peu son action.

        — Parfait. Que fait-on pour les politiques ?

        — Je souhaite qu’un de mes négociateurs rencontre les ministres. Pour renouer le dialogue et expliquer que la volonté de cette ONG et leur idée de classement au patrimoine mondial de l’humanité ne sont pas corrélées à votre projet.

        — Je vous ai dit que je ne voulais pas qu’un autre que moi entre en contact officiellement avec les autorités.

        — Mais vous m’avez dit aussi qu’il fallait être rapide. Mon négociateur est un ancien diplomate, excellent connaisseur des rouages politiques des gouvernements. Il connaît le dossier, il ira plus vite que quiconque.

        Joshua réfléchit. Ça doit bouillonner. Pour être aussi peu sous contrôle, il a dû avoir un coup de pression des Japonais.

        — Vous ne me laissez guère le choix.

        — On a toujours le choix. Mais vous savez comme moi que c’est la meilleure des options.

        — C’est bon, allez-y. Mais marchez sur des œufs. On ne peut pas se permettre de compromettre la relation établie avec eux, surtout si nos ministres ont été échaudés par l’ONG. Rappelez-leur bien que nous ferons la plus belle zone de conservation de biodiversité du monde chez eux, au Laos.

        — OK. Je vous tiens au courant.

         

        Joshua vient de raccrocher. La négociation va pouvoir réellement commencer. Il faut briefer Markus et organiser un premier contact.

        *

        Joshua s’est enfoncé dans son fauteuil. Inquiet. Il n’aime pas perdre le contrôle. Il n’aime pas non plus avoir face à lui un négociateur meilleur que lui. Mais il doit se rendre à l’évidence : Stan est très bon. Comme il l’avait senti, en l’écoutant à Singapour. Et Joshua n’a pas le choix : tous les autres plans Noah sont dans les temps, seul le sien est en retard. Miyamoto Kuzuka a été très clair quand il l’a appelé hier : c’est sa dernière chance de regagner la confiance du Kuzuka Group. Il n’y aura pas de joker, cette fois.

        Cette mission ne peut pas échouer. Il a toujours été le meilleur, en tout et tout le temps. Peu lui importait d’être raillé par ses camarades de classe, il savait qu’il était de très loin supérieur à eux. Des petites gens. Des choses insignifiantes comparées à lui, à son intelligence, à sa vitesse de pensée, à ses fulgurances.

         

        Après avoir fait craquer ses doigts les uns après les autres, Joshua se penche sur son bureau et saisit un des téléphones posés sur leur chargeur. Une sonnerie. Une deuxième sonnerie. Une voix au bout du fil.

        — Bonjour, Joshua.

        — Bonjour, Bathung. Comment allez-vous ?

        — Bien. Je suis surpris que vous m’appeliez en dehors de nos heures habituelles.

        — Une urgence. Vous êtes à Vientiane ? J’ai besoin de vous rapidement.

        *

        Sa veste sent encore le gaz lacrymogène tiré par les policiers italiens. À moins que ce ne soit qu’une rémanence. Une ancienne veste militaire de son père. Usée, un peu abîmée aux coudes, juste ce qu’il faut pour que ce soit parfait. S’il savait ce que Lara en fait, son père serait fou de rage. C’est devenu sa veste de combat. Sa tenue d’intervention à elle. Fini les mots, les réunions, les palabres : le temps est venu de passer à l’action. Aujourd’hui. À Paris.

        Les messages n’arrêtent pas de tomber sur le groupe WhatsApp du rassemblement : « On part de Bagnolet », « Nous aussi, on est en route », « Ecology Rebellion ». Il y a encore six mois, Lara ne connaissait même pas l’existence de ce groupe, créé par des adolescents en Angleterre l’année précédente. Aujourd’hui, elle est l’une des plus actives à Paris. Elle est allée en Italie, elle a affronté la police, s’est fait arrêter. Son premier fait d’armes. Pas le dernier. Même si elle a eu très peur. Enfin, elle agit pour la planète. Puisque les adultes ne font rien, la jeunesse prend la main. Et ce matin, elle prend une galerie commerciale. Tous les membres d’ER se retrouvent au Carrousel du Louvre, en plein cœur de la capitale. Des touristes, des Parisiens, et plein de magasins qui poussent à la surconsommation inutile et à la malbouffe. Ils vont bloquer les entrées sur la rue de Rivoli et forcer les portes pour envahir la galerie en sous-sol, sous le musée du Louvre.

         

        La jeune fille vérifie ses poches : des mouchoirs assez grands pour cacher son visage, des masques en papier pour les gaz, une petite bouteille d’eau pour se laver les yeux. Et des gants, pour les empreintes, s’il faut casser. Elle espère que non, ce n’est pas dans sa nature. Mais si elle doit le faire, elle le fera. C’est trop important.

        *

        Son projet est quasi achevé. Une merveille d’architecture. Entièrement réalisé en béton armé et vibré : indestructible. Ruben active la souris de son ordinateur et fait tourner la structure en 3D. Le bâtiment est impressionnant : trente et un mille mètres carrés, quatre cent vingt pièces de cinquante mètres carrés, vingt salles de trois cents mètres carrés, des couloirs, des systèmes d’aération. Le tout résistant aux séismes, aux incendies et aux changements de température. Neuf mois de travail non-stop, dans le plus grand secret. Tout cela pour créer la plus grande banque de sauvegarde de graines et de semences du monde pour le Programme alimentaire mondial.

        Ruben a passé beaucoup de temps à concevoir et dimensionner le système de ventilation et de recyclage de l’air. Le cahier des charges était complexe : élaborer un système de ventilation entièrement autonome, alimenté par des panneaux photovoltaïques et capable de régénérer l’air ambiant de tout le site. Presque cent mille mètres cubes d’air à renouveler en quelques heures. On lui a bien précisé que les graines et les semences, pour être conservées au mieux, devaient bénéficier d’un air d’excellente qualité.

        Il est fier de son travail. Si seulement son beau-père le voyait. Il serait fier lui aussi, c’est sûr. Il le sera bientôt. On lui a dit que la création de la banque de semences serait annoncée dans les semaines qui viennent. Et que son nom y serait associé. En tout cas, tout est prêt pour remettre les documents directement à Joshua : comme on le lui a demandé, Ruben a détruit les fichiers informatiques après les avoir transférés sur le réseau du PAM et a mis dans un gros carton tous les plans sur papier. L’achèvement de son travail.

         

        On sonne à la porte. Joshua est exactement à l’heure, comme lors de leurs échanges téléphoniques. Ruben est impatient de le voir, de mettre un visage sur cette voix si envoûtante. De le remercier de visu de lui avoir fait confiance. Le jeune Brésilien retire l’entrebâilleur, ouvre les deux verrous qui ferment sa porte blindée. Il a juste le temps de voir arriver un poing et de baisser la tête. Le coup est violent et le touche sur le sommet du crâne. Un peu désarçonné, Ruben recule de quelques pas pendant que son agresseur force l’entrée et s’engouffre dans son appartement. Désarçonné, mais pas désarmé : Ruben pratique le jiu-jitsu brésilien depuis l’âge de huit ans. Il se met en garde, juste assez vite pour parer un second coup de poing et riposter, lourdement, en envoyant un front kick dans le ventre de son agresseur. Celui-ci recule, le souffle coupé. La surprise a changé de camp. Ruben avance, son esprit s’éclaircit. On tente de le voler, chez lui. La colère monte, son poing se crispe et s’écrase sur la mâchoire de son agresseur, un bruit de fracas. Ruben recule pour se remettre à distance. Son agresseur se redresse, le visage tordu de douleur. Il faut frapper à nouveau avant qu’il ne reprenne ses esprits. Un coup de pied dans le ventre, pour le couper en deux. Ruben n’a pas le temps de lever sa jambe : il est saisi d’une douleur intense, tout son corps se tétanise. Il se met à trembler, ses jambes ne le soutiennent plus. Il s’écroule au sol. La douleur s’arrête, mais pas la tension de tout son corps. Il aperçoit derrière son agresseur, encore abasourdi, une femme qui tient un Taser. L’agresseur se redresse :

        — On ne nous a pas dit que ce Warmer savait se battre !

        — Et alors ? Ça change quelque chose ? Bouge-toi, maricón, colle-le dans le coffre de la voiture avant que quelqu’un arrive. Je récupère ses plans et son ordinateur.

         

        Ruben essaye d’appeler à l’aide, mais sa mâchoire est encore crispée. La femme s’approche de lui et appuie encore sur son Taser : une terrible décharge, sans fin. Ruben perd connaissance.

        *

        Vithaya n’arrive pas à sortir de sa chambre. Ses larmes ne sèchent pas. Quand un de ses collègues irlandais lui a annoncé la nouvelle, il n’y a pas cru. Ce n’était pas possible. Ça ne pouvait pas être Liam. Mais quand il a lu la nouvelle publiée sur le réseau de l’ONU, le cauchemar est devenu réalité. Voilà trois jours qu’il ne veut voir personne. Il répond parfois au téléphone, pour faire illusion. Il a dit qu’il avait la grippe, qu’il ne pouvait pas sortir. Pas encore. Personne ne peut comprendre sa douleur, personne ne peut le consoler.

         

        Le portable de Vithaya se met à vibrer sur sa table de nuit. Un numéro irlandais. Peut-être pour lui dire que c’est une erreur, que Liam est vivant, qu’il n’était que blessé.

        — Allô !

        — Bonjour, Vithaya. Je suis l’oncle de Liam.

        Le cœur du jeune Laotien se déchire. Vithaya tente de répondre, mais l’émotion le prend à la gorge.

        — Je voulais vous appeler, c’est ce qu’aurait voulu mon Liam. Nous étions très proches. Je sais que vous vous aimiez, Liam m’avait parlé de vous, il était très amoureux.

         

        Les larmes de Vithaya coulent sur son visage. Il peut enfin assumer son amour, qu’il cache à tous depuis des mois. Il peut dire qu’il aimait Liam à quelqu’un qui le connaissait, quelqu’un qui l’aimait aussi.

        — Je suis content de vous parler, merci de m’appeler.

        — Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais je vous connais. Liam parlait beaucoup de vous. Et nous avons aussi beaucoup parlé de votre père.

        — De mon père ?

        — Vous lui aviez présenté Liam, je crois.

        — Oui, le mois dernier, à Vientiane.

        — C’est moi qui avais demandé à Liam de prendre contact avec votre père et de lui proposer que je finance sa campagne électorale.

        — Je ne comprends pas.

        — Je suis très attaché à la démocratie et à la liberté des peuples, et je sais que votre père porte toutes ses valeurs. Ce serait une chance pour le Laos qu’il accède à la présidence de l’Assemblée.

        Le jeune Laotien reste sans voix. L’oncle de Liam continue :

        — J’aimerais beaucoup vous rencontrer, ainsi que vote père. Pour continuer ce qu’avait commencé Liam. Vous êtes d’accord, Vithaya ? Je peux vous appeler Vithaya ?

        — Bien sûr, monsieur.

        — Merci. Vous pouvez m’appeler par mon prénom : Joshua.

        *

        Maria a du mal à monter l’escalier. Sa sciatique la fait souffrir et elle a fini les antidouleurs que son médecin lui a prescrits. Il faudrait qu’elle y retourne. Quand elle aura le temps. Pour l’instant, il faut qu’elle aille au dernier étage de son immeuble, situé dans le quartier de Plainpalais, à Genève. Elle a encore un ménage à faire, et au vu de l’état de ses finances, ces quelques francs suisses lui sont nécessaires. Et puis, elle l’aime bien, la petite Alice. Elle est gentille, toujours polie. Elle lui ramène parfois quelques courses, quand il fait froid et que Maria ne peut pas marcher à cause de ses douleurs.

        Les dernières marches sont les plus difficiles, comme si elles étaient plus hautes que les autres. Voilà ! La dernière. Deux tours de clé et Maria entre dans les lieux. Il fait chaud, très chaud même. On dirait que la jeune professeure a oublié de baisser son chauffage. Il y a même de la buée sur les vitres. Elle a certainement fait la fête hier soir. C’est bien normal, c’est de son âge. Et il n’y a eu aucun bruit, ils ont été raisonnables.

         

        Par où commencer ? D’abord, ouvrir les fenêtres pour aérer. Puis couper les radiateurs.

        La gardienne se dirige vers la chambre. Le lit est défait et quelques vêtements sont posés à même le sol, sans précautions. Ce n’est pas dans les habitudes d’Alice, elle qui est d’ordinaire si rangée et méticuleuse. On dirait qu’elle est partie très rapidement, ce matin. Maria ramasse difficilement quelques vêtements. La couette est posée à côté du lit. La vieille dame attrape un des coins et tire pour la remonter sur le matelas. Elle tressaille : Alice est allongée par terre. Elle est presque nue, avec une serviette autour de la taille. Son visage est gonflé, bleu. Une autre serviette lui entoure le cou. Ses yeux sont mi-clos, comme si elle dormait. Maria est tétanisée. Elle lâche le coin de la couette qui retombe en partie sur le corps de la jeune femme. Il faut crier, appeler à l’aide. Aucun son ne sort de sa bouche. Elle sent ses jambes se dérober. Vite, s’asseoir avant de s’écrouler sur le sol. La gardienne se pose sur un coin du lit, elle ne peut plus respirer. Elle reprend un peu ses esprits.

        — Au secours ! Au secours !!

        
        *

        Elia est venue derrière lui tout de suite, pour le prendre dans ses bras. Il inspire, remplit ses poumons. Et les vide. Complètement. Plusieurs fois, comme il le fait tout le temps.

        — Tu as hurlé, chéri.

        — Je sais. Désolé.

        — Ça va ?

        — Oui, mon cœur, ça va. J’ai encore fait un cauchemar.

        — Tu me diras, un jour ?

        Bien sûr que non. Il ne lui racontera jamais.

        — Oui, je te dirai. Un jour.

         

        Elia embrasse Stan sur le dessus de la tête et sort du lit. Il s’assoit de son côté. 5 h 30. Il ouvre le tiroir de sa table de nuit pour prendre un mouchoir. Alors qu’il repose le paquet de Kleenex, il la voit, posée au fond du tiroir, avec quelques pièces de monnaie oubliées là. Une de ses médailles. Celle-là est particulière, on la lui a remise à son retour d’Afghanistan. Pour récompenser son courage. Pour s’être battu pour la France. Pour avoir tué un enfant, aussi. On lui a pourtant dit qu’il avait fait ce qu’il fallait. Le flonflon habituel. Il y avait même un politicien lors de la remise des décorations. Un de ceux qui les a toutes : la rouge, la bleue, la mauve, bien accrochées au revers. Même s’il n’a jamais pris aucun risque dans sa vie, même s’il n’a jamais versé une goutte de son sang pour son pays, loin de chez lui, loin de ses proches. Par respect pour ses camarades morts au combat, Stan n’a pas jeté sa médaille. Mais il ne la porte pas. Il n’en porte aucune, d’ailleurs.

        *

        Les cafés fument sur la table de la salle de réunion. Moïse est en retard. Jusque-là, rien d’anormal. Monica est en train d’imprimer le billet d’avion de Markus, qui décolle en début d’après-midi pour Vientiane. Il rejoint Nathalie et va solliciter des entretiens avec les ministres. L’Israélien arrive enfin à l’agence. Il descend bruyamment l’escalier vers la salle en sous-sol et entre dans la pièce.

        — Salut, patron !

        — Ne m’appelle pas comme ça, tu sais que je déteste.

        — Je sais, patron.

        Incorrigible. Il pose ses affaires dans un coin, se saisit d’un café qu’il vide d’un trait et s’assoit en face de Stan.

        — Tu as vu Markus, là-haut ?

        — Non. Comment il va, mon cher Adolf ?

        — Arrête avec ça, tu sais bien que ça l’énerve.

        — Il m’appelle bien le gros !

        — Oui, mais toi, tu es vraiment gros. Mais je t’aime quand même, mon Moïse. Bon, allez, annonce-moi de bonnes nouvelles.

         

        Le spécialiste du renseignement bougonne un peu. Puis prend un de ses blocs-notes, couvert de pattes de mouche.

        — J’ai des infos sur le Kuzuka Group. C’est une organisation tentaculaire, comme on s’en doutait. Ils sont partout. J’ai essayé de faire un organigramme complet de leurs activités et de leurs prises de participation. J’ai mis des analystes financiers sur le dossier, dans plusieurs pays différents. J’ai cloisonné, pour éviter que chacun ait la vision globale. Je leur ai demandé de se cantonner à un seul secteur économique.

        — Bonne idée. En plus, ils auront une vision économique et capitalistique intéressante pour comprendre les intérêts croisés.

        — Par contre, ça va te coûter un bras : les gars facturent cher.

        — J’espère qu’ils sont bons ?

        — Très. Ils ont même réussi à établir le poids réel du Kuzuka Group dans l’économie. En regroupant toutes les données, on s’aperçoit que le KG contrôle six pour cent de l’économie mondiale. Et je te parle de ce que nous avons trouvé comme participations, il y a certainement des choses qui sont passées à côté de nos radars.

        — Et six pour cent, c’est beaucoup ?

        — Énorme ! D’après un des analystes, avec cinq pour cent, tu peux modifier les cours de la Bourse et influencer les tendances économiques globales.

        — Les Kuzuka sont des gens sérieux, donc ?

        — Oui. Et susceptibles. Depuis cinq ans, les prises de participation s’accélèrent. Et quand cela ne va pas assez vite, les Kuzuka usent de persuasion, si tu vois ce que je veux dire.

        — Ils font des pressions ?

        — Exactement. Ou ils achètent les dirigeants.

        — Pas très en ligne avec les valeurs fondatrices de M. Kuzuka, tout ça.

        — Non. Et tu sais quelle a été l’une de leurs acquisitions, il y a trois ans ?

        — Dis-moi.

        — Black Shadow. La société militaire privée.

         

        Stan les connaît bien. Plusieurs de ses amis, anciens des Forces spéciales, ont travaillé pour ce groupe en tant que contractors. Il se dit que c’est la plus grosse armée privée du monde.

        — Pourquoi entrer au capital de Black Shadow ? La société est colossale, mais à peine rentable. Elle sort d’une vague de procès qui l’ont presque ruinée.

        — Le Kuzuka Group n’est pas entré au capital, il se l’est offerte. À cent pour cent. Les hommes, les véhicules, les aéronefs. La totale.

        — C’est effectivement étrange. Qu’ils investissent dans des sociétés ou des secteurs rentables, je comprends. Mais dans des boîtes en quasi-faillite ? Sauf si tu veux t’offrir leurs services.

         

        Les deux hommes se fixent. Pourquoi Kuzuka cherche-t-il à contrôler autant de pans de l’économie ? Et pourquoi lancer un projet de protection de la biodiversité tout en s’offrant une armée de mercenaires ?

        — Stan, tu crois qu’on joue dans le bon camp ? Qu’on va vraiment construire le plus grand conservatoire pour la biodiversité ? Franchement, j’ai du mal à comprendre les objectifs de ton Joshua.

        — J’espère qu’on joue dans le bon camp. Tu as trouvé d’autres choses ?

        — Oui. Des fondations. Toutes créées depuis moins de quinze ans : une qui finance la recherche sur les batteries de voitures électriques, une autre sur les énergies renouvelables, une sur les véhicules autonomes. Ils en ont même une qui finance la promotion de l’aquaponie et de la permaculture ! Et quand je te parle de financement, ce ne sont pas quelques dollars mais des centaines de millions. Les vingt milliards dont t’a parlé Joshua pourraient être tout à fait crédibles quand tu mets tout bout à bout. C’est comme si après avoir gagné beaucoup d’argent dans le pétrole ou les industries sales, le Kuzuka Group voulait se racheter une bonne conscience. Et en secret : le Kuzuka Group n’apparaît jamais en direct, toujours derrière des sociétés-écrans. Et certaines sont parmi les plus importantes du monde.

        — Cela irait plutôt dans le bon sens, alors ? Si le Kuzuka Group investit dans le renouvelable et l’écologique, c’est peut-être parce qu’ils ont pris conscience du problème ?

        — Oui. Sauf que les investissements des Kuzuka dans les énergies fossiles s’accélèrent encore. L’extraction du gaz de schiste au États-Unis coûte tellement cher que les sociétés qui y participent sont toutes couvertes de dettes. Et qui finance tout ce beau monde pour que le système ne s’effondre pas ?

        — Le Kuzuka Group ?

        — Exactement. Via des dizaines d’organismes financiers. Même chose dans l’industrie du bois : le KG finance les grands groupes qui déforestent et brûlent la forêt amazonienne. Ils alimentent tous les comptes, ceux des pollueurs comme ceux des nettoyeurs.

         

        Le négociateur a un goût amer dans la bouche. Celui que l’on sent quand on commence à se dire que l’on s’est fait rouler. Moïse continue :

        — Je n’en ai pas parlé devant les autres, mais quand tu regardes comment fonctionne Joshua, qu’est-ce que cela t’évoque ?

        — Cloisonnement.

        — Exactement. Personne ne connaît les autres acteurs impliqués, tu peux le joindre uniquement quand il le décide. Et il agit comme si nous étions des cerfs-volants : quand il y a un problème, tu coupes la ficelle et le cerf-volant est emporté par le vent.

        Cette intuition travaille Stan depuis le début. Pourquoi Joshua prend-il autant de précautions ? Il défend un projet vertueux, alors pourquoi se cacher ? Ses explications ne tiennent plus la route. Il faut que Stan lui parle, vite.

        — Moïse, tu as fait un boulot d’enfer. Bravo. On repart avec plus de questions que de réponses, mais ce sont les bonnes questions que l’on se pose désormais. Merci, mon ami.

        — Ne me remercie pas, j’ai fait le job. On en parle aux autres ?

        — Oui. Je vais appeler Nathalie tout de suite pour lui demander de tout mettre en stand-by. On ne bouge plus tant qu’on ne sait pas avec qui on danse et qui choisit la musique.

        — OK.

        — Idem pour Markus. Demande à Monica de reporter son vol, on attend tant que je n’ai pas eu une discussion avec Joshua.

         

        L’Israélien observe Stan. La machine à réfléchir est lancée à pleine vitesse. Il essaye certainement d’anticiper, de garder un ou deux coups d’avance, comme il le fait toujours. Le négociateur se lève pour se faire couler un énième café. Il se retourne vers Moïse :

        — Toujours pas de nom pour Joshua ?

        — Non. Je suis dessus.

        *

        Les rues de Vientiane sont remplies des travailleurs qui quittent leurs bureaux, et le ballet des scooters et des vélos s’anime comme par magie.

        Nathalie marche d’un pas décidé. C’est la meilleure manière de ne pas avoir de problèmes quand on est dans une ville qu’on ne connaît pas : laisser penser que l’on sait exactement où l’on va et que l’on n’est pas une cible facile ou intéressante pour un agresseur potentiel. La Québécoise est invitée à dîner chez Mattie Bounxouei. Elle lui a proposé de rencontrer deux de ses amies qui, comme elle, militent au sein des Enfants de Gaïa. Un repas laotien typique, lui a-t-on promis : khao niao, laap et salade de papaye verte. La jeune Laotienne ne réside pas très loin de l’hôtel où loge la psychologue : il ne lui faudra qu’une vingtaine de minutes pour les rejoindre.

         

        La moiteur est difficilement supportable en cette fin de journée. La transpiration a fini de coller ses vêtements à sa peau, mais il semblerait que ce soit le lot de tout le monde ici. Pour ne rien arranger, la pollution émise par tous les véhicules à moteur qui fourmillent dans les rues rajoute à la difficulté de respirer. Quand elle arrive à proximité du domicile de Mattie, l’attention de Nathalie est attirée par une foule, devant un magasin. En approchant, elle aperçoit une ambulance et plusieurs policiers qui forment une sorte de cordon de sécurité. Son instinct reprend ses droits, elle tourne la tête pour voir les numéros de la rue : 373, 371… Il s’est passé quelque chose chez Mattie. La psychologue accélère le pas et se retrouve derrière le petit groupe de spectateurs. Tous parlent en laotien, elle ne comprend pas un mot de leurs échanges. Deux hommes en blouse blanche sont visibles. Un policier est avec eux. Il faut qu’elle sache :

        — Excusez-moi, vous parlez français ?

        Plusieurs visages se retournent vers elle, mais personne ne répond.

        — S’il vous plaît, quelqu’un peut me dire ce qui s’est passé ?

        Une jeune femme s’approche.

        — Je parle français, répond-elle avec un terrible accent asiatique. C’est une attaque. Pour de l’argent.

        — Vous savez qui a été attaqué ? Vous connaissez le quartier ?

        — Oui, j’habite à côté. Ils sont entrés chez elle et ils ont volé. Puis tué. J’ai entendu coups de feu.

        — Tué qui ?

        — Mattinayae.

         

        Le cœur de la psychologue s’arrête. Nathalie connaît les effets du stress, elle a formé des centaines de personnes à cela. Et maintenant, elle est en train de les subir, violemment : la sensation de chaleur, le cœur qui bat plus vite, plus fort, la respiration qui s’accélère. Vite. Reprendre le contrôle. Respirer doucement. Vérifier les informations.

        — Mattie a été tuée ?

        — Vous connaissez elle ? Mattie ?

        — Oui, j’avais rendez-vous avec elle. Vous êtes sûre qu’elle a été tuée ?

        — Oui, la police le dire. Elle et deux autres. Tuées. Pour l’argent.

        Le stress remonte en flèche. Mattie, morte. Ses amies, probablement mortes aussi. Ce n’est pas une coïncidence. Ce n’est pas possible. Elles sont mortes parce qu’elles avaient rendez-vous avec Nathalie. La psy regarde le couloir de cette maison, les gens qui s’agitent à l’intérieur. Elle ne peut pas détourner son regard. L’effet tunnel. Toute sa capacité concentrée sur un point. Il faut sortir de là. La Québécoise reporte son attention sur tous ces gens qui parlent, qui s’agitent. Mais son regard est attiré par un homme. Alors que tout le monde est tourné vers la maison, lui fixe la jeune femme. Comme un prédateur qui a trouvé sa proie. Nathalie fait mine de s’approcher de la maison, puis se retourne : l’homme ne la lâche pas des yeux. Son instinct de survie déclenche tous les systèmes de secours : il faut partir. Mais sans précipitation, sans affolement. Nathalie s’approche de la jeune femme qui lui a parlé tout à l’heure. Elle s’adresse à elle, parle pour ne rien dire, tout en glissant la main dans son sac. Elle tâtonne, cherche son téléphone. Rien. Elle l’a laissé à l’hôtel. Vite, y retourner, se mettre à l’abri. Un coup d’œil à l’homme qui l’observe. Jeune, élancé, un tee-shirt sombre, cheveux courts. L’air sûr de lui. Il la regarde toujours. Et ils sont deux, maintenant : un autre s’est approché, plus petit. Elle doit fuir.

        Deux hommes portant un brancard essayent de se frayer un passage à partir de la porte de la maison. Un drap de couleur claire recouvre un corps. Nathalie doit en profiter. Elle bifurque brusquement pour se diriger vers le grand boulevard, à quelques dizaines de mètres derrière. Elle marche vite, elle ne se retourne pas. Il ne faut pas, cela ne sert à rien.

         

        Les deux hommes voient la jeune femme faire demi-tour. Le plus petit demande à celui qui l’observe depuis le début :

        — Bathung ? On la suit ?

        — Non, inutile, je sais où est son hôtel.

        *

        Lara vient juste de repartir du centre commercial place d’Italie. Gros succès ! Pendant quatre heures, ils ont empêché les clients de consommer comme des imbéciles qui ne comprennent rien à rien. Comment ne peuvent-ils pas voir qu’en venant ici cracher leur argent, ils tuent la planète ? Lara déteste de plus en plus tous ces abrutis.

         

        La jeune fille est heureuse. Radieuse. Elle fait enfin quelque chose pour sortir de la passivité. Ce ne sont que quelques gouttes dans l’océan, mais le jour où tout le monde fera cela, tout changera. Et en plus, elle s’est fait des amis, des camarades, des militants, comme elle. Comme Tino.

        — Hé, Lara, ça va bien ? Contente de notre action ?

        — Oui, grave !

        — On m’a dit que tu étais sur l’opération en Italie ? Que tu avais été arrêtée par la police ?

        — Oui, on s’est fait interpeller. Mais ils n’avaient rien contre nous, ces connards.

        — C’est courageux, bravo. Tu t’es fait défoncer par tes vieux ?

        — Non, mes darons n’ont rien vu. Et puis je m’en fous, je ne me cache plus.

        — Cool ! Tu viens ce week-end ?

        — Non, il y a quoi, ce week-end ?

        — C’est THE week-end.

        Tino amuse Lara. Son côté tranquille, un peu mystérieux, elle aime bien. Il n’est pas mal, en plus. Plutôt grand, mince, des yeux bleus, des cheveux bouclés. Il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’elle accepte de sortir avec lui. S’il le lui demandait, bien sûr.

        — Et c’est quoi, THE week-end, monsieur le mystérieux ? lâche Lara avec un grand sourire.

        — Je ne sais pas si je peux te le dire, rétorque Tino, rendant son sourire à la jeune fille.

        — Bon, eh bien ne dis rien.

        — On va dans le sud de la France faire trois jours de survie, pour apprendre à s’en sortir le jour où le système va s’effondrer.

        — Toi, tu es un grand malade.

        — Non, je suis collapso.

        — Collaquoi ?

        — Collapsologue. Tu ne connais pas ?

        — Ben non.

        — On étudie les conséquences de l’effondrement du système mondial : la chute du système bancaire, plus de pétrole, plus d’électricité. Tout ça.

        — Tu déconnes ?

        — Non. C’est très sérieux.

        — Mais le système ne peut pas se casser la gueule comme ça.

        — Ah bon ? Imagine qu’il y ait un effondrement du système bancaire : attaques informatiques par des pirates, ou crise monétaire par exemple. Faillites en chaîne des banques. Tout le monde est en panique. Que fais-tu ?

        — Je vais au guichet retirer mes sous avec ma carte bancaire.

        — Exactement. Sauf que tout le monde fait ça. Bilan ? Plus d’argent dans les distributeurs et c’est encore plus la panique. Les banques ferment pour éviter les attroupements, et plus personne n’a d’argent. En trois jours, panique générale. Tout le monde va se servir dans les supermarchés pour boire et manger, les flics ne sont pas là parce qu’eux aussi ils pensent à leurs familles et à leurs gosses. On pille pour survivre.

        — Ça fait flipper, ton truc.

        — Non, il ne faut pas avoir peur. Faut juste se préparer. Tu veux venir ce week-end ? Je t’amène, je descends en voiture avec des potes. Il y aura des collapsos, des survivalistes, des militants écolos.

        — Je suis tentée. Il faut que je te réponde quand ?

        *

        Lara n’est pas restée plus longtemps avec ses amis. Ce n’est pas l’envie qui lui manquait, mais elle a promis à Elia de passer boire un café avec elle. Elles ont leurs petits rituels. Et Lara a particulièrement envie de voir sa belle-mère, ne serait-ce que pour savoir si son père est au courant pour son arrestation en Italie.

         

        Elle n’a pas patienté longtemps avant que sa belle-mère ne la rejoigne à la cafétéria de l’hôpital Necker. Sa blouse blanche sur le dos, Elia a les traits un peu tirés.

        — Tu as l’air crevée. Ça va ?

        — Oui, ne t’inquiète pas. J’ai un de mes jeunes patients atteint de mucoviscidose dont l’état s’est aggravé en tout début de matinée. C’est toujours dur de les voir s’étouffer sans pouvoir rien faire. Mais ça va mieux, il a récupéré.

        Lara sait depuis le début pourquoi Stan et Elia sont inséparables. La passion de l’autre, sauver coûte que coûte, même au détriment de soi. Ils sont tous les deux aussi engagés, aussi déterminés. Elle aimerait bien être comme cela, elle aussi, un jour. Tout donner pour une cause. Pour qu’ils soient fiers d’elle.

        — Tu l’as sauvé, alors ?

        — Oui. Pour cette fois. Mais je reste sur mes gardes. On essaye de les protéger, mais avec la pollution, les rechutes sont de plus en plus nombreuses.

        — Tu vas devenir écolo, toi.

        — Qui te dit que je ne le suis pas déjà ? lance Elia avec un sourire énigmatique.

        — Tu devrais militer. Viens aux manifs avec moi.

        — J’ai passé l’âge, chérie. J’ai d’autres moyens pour changer le monde. Mais assez parlé de moi. Raconte-moi tes aventures !

         

        Autour de deux tasses de thé fumantes, les langues se délient, chacune partageant avec l’autre ses sentiments du moment. Mais, inexorablement, la conversation en arrive toujours à Stan. Comme chaque fois que les deux femmes de sa vie se posent pour papoter.

        — Mon père va bien ?

        — Oui, il a l’air. Tu n’as pas déjeuné avec lui ?

        — Si. Mais tu le connais, il ne parle jamais de lui. Ou alors pour dire que tout va bien. Même quand c’est faux.

        — Oui, je sais. Il cloisonne, comme il dit.

        — C’est ce qui a poussé ma mère à divorcer, tu sais ?

        Lara parle rarement de la séparation de ses parents. Pas parce qu’elle en souffre encore, non, cela est derrière elle. Parce qu’elle aussi, elle cloisonne. Elia rebondit.

        — Oui, je sais. Ta maman n’a pas supporté de ne pas savoir ce qu’il faisait, ni où il était, ni quand il allait rentrer.

        — Et toi, tu supportes ?

        — Oui. Je le sais depuis le début. C’est comme ça. Il ne parle pas de son job, sauf quand il le décide. Et je ne pose pas de questions.

        — Ça ne t’intrigue pas, ses missions ? Ses cauchemars ? Tu n’as pas envie de savoir ?

        — Bien sûr que si ! Je rêverais qu’il me raconte tout ! Mais je lui laisse le choix. C’est à lui de décider de ce qu’il veut dire. C’est comme ça. Et il respecte la même règle me concernant.

        — Et il ne te dit pas quand il a des problèmes ? Même perso ?

        Elia sent bien que Lara la sonde pour l’Italie. Mais elle ne dira rien. Ne laissera rien paraître. C’est à Stan de faire ce qu’il doit faire avec sa fille.

        — Il m’en parle si je peux l’aider. Et pour l’instant, tout a l’air d’aller.

        — Bon. Alors je vais attendre pour lui dire que je suis enceinte.

        Elia ouvre de grands yeux ronds, un peu incrédule.

        — Mais non ! Je plaisante. Toi, tu es fatiguée, tu tombes dans le panneau directement.

        — J’imagine la tête de ton père le jour où ce sera vrai. À ce sujet, comment s’est passé ton week-end en Italie ?

        Le sujet n’est donc pas éludé. Surtout ne rien laisser paraître. Comme avec son père, au restaurant.

        — Pas top. Un problème de location de voiture, on a écourté.

        Quelques secondes de silence. Elia ne bronche pas. Lara non plus. Il faut enchaîner.

        — Je pense que je vais repartir ce week-end.

        — En Italie ? demande Elia.

        — Non, dans le Sud-Ouest. Un week-end sur l’écologie. Avec des potes.

        — J’ai l’impression que ton engagement pour la planète t’occupe pas mal, non ?

        — Oui, j’y trouve beaucoup de satisfaction.

        — C’est bien d’être engagée dans une cause. Ton père aussi se pose pas mal de questions sur la protection de l’environnement.

        — Ah oui ? Il arrête de prendre l’avion ?

        — Il n’en est pas encore là, mais ça fait son chemin.

        — Il va pouvoir négocier les prochains accords sur le climat, alors.

        — Je pense même qu’il pourrait faire ça gratuitement.

        *

        Nathalie marche vite. Elle remonte les rues de Vientiane, fait des zigzags pour éviter d’être suivie. Il y a du monde, elle peut se fondre dans la foule. Mais elle est grande, blonde. Tout le contraire d’une Laotienne. Il faut qu’elle se baisse pour disparaître. Elle a l’impression que l’homme qui l’observait est partout. Tout à coup, elle entend parler en français. Des touristes. Vite, se mêler à eux. Ils sont tous plus âgés qu’elle, peut-être un club de retraités.

        — Bonjour madame, excusez-moi. Je ne suis pas de votre groupe, mais je vois que vous êtes français.

        — Oui, nous venons de Rennes avec notre club pour visiter le Laos. Quinze jours. Mais vous avez l’air affolée ?

        — Oui, j’ai perdu mon téléphone et ma fille est partie avec mon mari mais je ne les trouve plus. Vous auriez un portable pour que je les appelle ?

        — Oui, bien sûr, je vous prête le mien.

         

        La dame tend son appareil. Un vieux Nokia, avec un écran minuscule. Nathalie n’a plus l’habitude. Elle s’y reprend à deux fois pour faire le numéro de Stan. Une sonnerie. On décroche :

        — Stan !?

        — Oui. Qui est-ce ?

        — C’est Nath !

        — Nath ? Mais qu’est-ce qui t’arrive ?

        — Elle est morte, Stan.

        La Québécoise éclate en sanglots. Stan essaye de la calmer pour comprendre ce qui se passe.

        — Nath, respire profondément. Calme-toi, il faut que tu me dises ce qui se passe.

        Nathalie inspire et souffle, pour reprendre le contrôle.

        — La fille de l’ONG. Elle a été tuée. On m’a dit que c’était une agression, mais je n’y crois pas. C’est à cause du Projet X, c’est sûr.

        — Toi, tu es en sécurité ?

        — Je suis partie, j’étais devant chez elle mais deux types m’ont repérée.

        — OK. Où es-tu ?

        — Dans une rue, pas loin de mon hôtel. J’y retourne.

        — Non ! Surtout pas. Tu vas filer à l’ambassade de France. Tout de suite !

        — Mais…

        — Ne discute pas ! Tu vas direct à l’ambassade. Je t’envoie l’adresse sur ce téléphone, OK ?

        — OK.

        — À qui est ce téléphone ?

        — À une vieille dame, une touriste française qui me l’a prêté. Le mien est à l’hôtel.

        — Bon. Tu pars en courant et tu gardes le téléphone.

        — Mais… la dame ?

        — On s’en fout. On lui en enverra un tout neuf. Pour l’instant, je dois pouvoir te joindre quoi qu’il arrive.

        — D’accord.

        Stan est déjà sur Google, il copie le lien avec l’adresse de l’ambassade de France de Vientiane.

        — Tu as reçu le lien ? Par SMS.

        — Attends. Oui, c’est bon. Ce n’est pas loin.

        — OK. Tu fonces. J’appelle le patron de la zone Asie du Sud-Est au Quai d’Orsay. C’est un ami. Je fais prévenir à l’entrée pour qu’on t’ouvre. Tu dis que tu es française, que tu t’es fait agresser dans la rue, qu’on t’a volé tes papiers. Rien d’autre, d’accord ?

        — D’accord. J’y vais.

        — OK. Fais attention.

         

        Nathalie a raccroché. Qu’est-ce qui se passe ? Tout s’emballe, Stan a horreur de ça. Et il a le sentiment que plus personne n’est en sécurité sur ce dossier. Il tente de contrôler son inquiétude. Il glisse le téléphone dans sa poche et monte au troisième étage de l’agence, où se trouve son bureau. Un code pour ouvrir et il s’enferme dans son antre. Un large bureau en verre au milieu de la pièce épurée, quelques livres, des bonsaïs en guise de décoration. Le négociateur se dirige vers le coin de la pièce où se situe un coffre-fort. Il s’agenouille, tape une combinaison à six chiffres sur le clavier. Un bip, il peut actionner la poignée. Stan tâtonne sur l’étagère la plus haute et sort une arme. Un Remington R1, calibre 11,43. Une arme qu’il a depuis toujours. Le métal est bronzé, presque bleu. Les plaquettes sur les côtés sont en bois, couleur acajou. On arrête un éléphant, avec ça. Un tueur, aussi. Stan regarde le chargeur, vérifie la présence des six munitions de gros calibre. Il glisse le chargeur dans l’arme et la chambre. Clac-clac ! Un bruit qu’il aime, qui le rassure. Le chien est à l’arrière, une munition engagée. Stan actionne la sécurité avec son pouce : son arme est en safety one. Il ne reste qu’à baisser la sécurité avec le pouce pour pouvoir faire feu. Cette arme n’existe pas. Il n’a pas le droit de l’avoir. Mais s’il doit l’utiliser, il le fera. Et il s’expliquera. S’il doit se défendre, protéger Lara, Elia, quelqu’un de l’équipe, il tuera. Il en est sûr : il vaut mieux être jugé par douze que porté par six.

        *

        Son corps n’est que meurtrissures. Il aimerait pouvoir s’étirer, mais il est attaché. Ses mains et ses pieds sont liés avec du Scotch. Il est allongé dans le coffre d’une voiture. Un grand coffre, profond, sûrement un pick-up. Le véhicule est à l’arrêt. Il peut sentir l’odeur de caoutchouc des pneus, celle de l’essence. Et une odeur de fumée. Âcre. Le goût de son sang, aussi. Impossible de cracher, il a un bâillon enfoncé dans la bouche. On dirait un morceau de tissu. Un goût horrible, mélange de crasse, de salive, de vomi.

         

        Des bribes de souvenirs reviennent à Ruben. L’agression, les coups, le Taser. Un homme et une femme. Il tente de recouvrer ses esprits, mais la douleur l’empêche de se concentrer. Il entend des voix. On s’approche. Quelqu’un actionne le mécanisme qui ouvre le toit du coffre, et le ciel apparaît. Il est bien dans un pick-up. Une vieille voiture. Un hayon en plastique au-dessus de lui. La lumière l’aveugle, il lui faut quelques secondes pour voir ce qui se passe autour de lui. C’est un homme qui a ouvert. Il le reconnaît, c’est celui qui l’a agressé. Son visage est tuméfié, Ruben s’est bien défendu. Le jeune architecte essaye de bouger, mais des sangles le retiennent, enserrent sa poitrine. Impossible de se décoller du fond du coffre. Une autre voix. La femme. Elle s’approche. C’est celle qui avait le Taser. L’homme se tourne vers elle :

        — Alors, Erica, il te plaît, saucissonné comme ça ?

        La jeune femme est plutôt jolie. Brune, les cheveux très courts. On dirait qu’elle a les yeux noirs. Elle sourit :

        — Oui, il est pas mal.

        Elle parle avec un fort accent hispanique. Elle toise Ruben avec arrogance.

        — On a vu les plans, dans ta petite chemise cartonnée. Gros enculé, tu n’en as pas assez de tout massacrer avec ton béton ? Mais pas d’inquiétude, on brûle tout. Ton dossier de merde, ton ordinateur. Ah, au fait, tu as remarqué qu’on n’a pas de cagoule ? Tu sais pourquoi ? Parce que tu vas crever, bétonneur de merde ! Tu peux voir nos visages, tu n’auras pas l’occasion de le raconter à quiconque.

        Erica se retourne vers son complice et lui ordonne quelque chose que le Brésilien ne comprend pas. L’homme disparaît. Attaché au fond du coffre, Ruben ne voit que le ciel, quelques nuages, comme un tableau lumineux au-dessus de sa tête. Il entend un bruit de moteur. Puis le bip-bip caractéristique d’un véhicule de chantier qui recule. Encore des bruits. Des voix qui se rapprochent. C’est de l’intimidation. On ne va pas le tuer. Il n’a rien fait de mal. Il est juste architecte. Un nouveau bruit, métallique celui-là. Un ronronnement qui ressemble à celui des toupies, ces camions malaxeurs de béton qui tournent pour que le ciment ne sèche pas. Puis un morceau de métal vient se poser bruyamment sur le rebord du coffre : une goulotte. Avant que Ruben n’ait compris ce qui se passait, le béton commence à couler dans le coffre. Un long jet gris foncé.

         

        Ruben arrive enfin à cracher son bâillon :

        — Arrêtez ! Qu’est-ce que vous faites ?!

        Mais personne ne répond. Ses pieds, ses jambes sont presque recouverts. Ruben sent le béton se répandre autour de lui, lourd, visqueux. Le bruit est assourdissant. Ruben est pris au piège. Le béton commence à envelopper sa poitrine, son poids est incroyable. Il peut redresser sa tête, la garder hors d’atteinte. Pour l’instant. Le coffre se remplit, vite, trop vite. Le liquide est tiède, comme un bain qu’on aurait fait couler et qu’on aurait oublié. Ruben appelle à l’aide :

        — Arrêtez ! Arrêtez ! Je vais me noyer ! Pitié !

        Toujours rien. Le béton arrive maintenant à hauteur de sa bouche. Ils vont arrêter, c’est juste pour lui faire peur. Le béton monte, arrive à son nez, à ses yeux. Il ne faut pas ouvrir la bouche, ne pas inspirer par le nez. Se retenir de respirer, tenir, jusqu’à ce que cela s’arrête. Comment faire pour ne pas mourir ? Ruben tente de hurler, mais le liquide visqueux a déjà envahi sa bouche et coule dans sa gorge. Comme un réflexe, il essaye de respirer, avale encore plus de béton. Pourquoi lui ?

         

        Le bruit de la pompe s’arrête enfin. Le véhicule est complètement enfoncé sur ses amortisseurs, il doit y avoir une demi-tonne de béton dans ce vieux pick-up Mitsubishi à la peinture complètement corrodée. Il trône au milieu d’un terrain vague, à quelques kilomètres du quartier Capão Redondo de São Paulo. Personne ne viendra se demander pourquoi son coffre est plein de béton. Ni ce qu’il fait là. Ni s’il y a quelqu’un dedans. Tout le monde s’en fout.

        Erica s’approche, regarde par-dessus la ridelle. La surface est toute lisse. Comme si c’était de l’eau, sale, grise. Son complice vient de couper le moteur du camion, il la rejoint :

        — Tu attends quoi ? Qu’il fasse des bulles, le Warmer ?

        — Ta gueule ! Tu veux finir à sa place ?

        — Oh, c’est bon, tu ne sais plus plaisanter ?

        — Non, on n’a pas le temps. Ramène-moi à l’aéroport, il faut que je rentre en Europe.

        *

        Stan tourne en rond dans son bureau. Il s’est enfermé après avoir reçu l’appel de Nathalie pour lui dire qu’elle était en sécurité, à l’ambassade de France à Vientiane. Le négociateur a même pu parler à l’ASI, l’attaché de sécurité intérieure. Il va organiser le retour sécurisé de la Québécoise vers Paris.

        Tout à coup, il réalise qu’il est vulnérable. Qu’on peut l’atteindre par ses proches, par sa famille. Lara n’a pas répondu à son SMS ; ce n’est pas la première fois, mais aujourd’hui, Stan s’inquiète. Il faut appeler Elia, elle non plus n’a pas répondu au SMS. Le cerveau du négociateur bouillonne. Il serre les poings, pose sa main droite sur son Remington en inside, sous sa ceinture. Le téléphone sonne. Deux fois. Trois fois. Et une voix :

        — Allô, chéri ?

        — Mon amour. Tu es là !

        — Où voulais-tu que je sois ?

        — Nulle part. Je voulais juste savoir si tout allait bien.

        — Ça va. Mais qu’est-ce qui se passe ?

        — Rien. Un mauvais pressentiment. Mais ça va.

        — Quand tu as des pressentiments, ils se vérifient souvent. C’était quoi ?

        — Rien de grave. Tu as vu Lara ?

        — Non. J’ai bu un café avec elle hier, elle est venue me rejoindre à l’hôpital. Elle m’a dit qu’elle partait en week-end avec des potes.

        — Où ?

        — Dans le Sud-Ouest. Un truc sur l’écologie. Elle n’a pas précisé, je n’ai pas posé de questions.

        — Tu sais qui sont ses potes ?

        — Non. Peut-être des amis de la fac ?

        — Bon. J’essaye d’en savoir plus. Je vais rentrer tard, chérie. Tu n’oublies pas que je t’aime ?

        — Non. Toi non plus ?

         

        Stan raccroche sans lâcher son téléphone. Il appelle Lara. Pas de réponse. L’inquiétude se mêle à la colère. Putain de gosse ! Un autre coup de fil : Carla. La journaliste suisse doit avoir des infos sur le groupe écolo. Elle décroche après une sonnerie :

        — Allô, Carla ? C’est Stan, l’ami de Urs.

        — Bonjour, Stan. Je ne pensais pas avoir de vos nouvelles aussi vite.

        — Carla, excusez-moi d’être direct, mais je suis un peu inquiet pour ma fille.

        — Que se passe-t-il ?

        — Elle traîne avec un groupe de radicaux écologistes, les Ecology Rebellion. Ils se disent EcoWarriors, je n’aime pas trop cela. Elle est partie en week-end dans le Sud-Ouest de la France et je m’inquiète. Vous les connaissez ?

        — Oui. Plutôt bien. J’ai rencontré plusieurs fois leurs leaders. Ils sont jeunes, militants, et parfois violents. Ils prônent l’action engagée. Vous voulez que je me renseigne pour savoir s’il y a quelque chose de particulier ce week-end ?

        — Ce serait vraiment adorable de votre part.

        *

        Stan jette un œil sur son compte Telegram. Inutile, aucune notification n’a retenti. Mais c’est peut-être pour tromper l’impatience. Voilà plus d’une heure qu’il a demandé à Joshua un contact en urgence et il n’a toujours pas de réponse. Stan a des tas de questions : pourquoi n’a-t-il plus aucune nouvelle d’Ameka alors qu’elle devait venir à Paris pour briefer son équipe ? Pourquoi maintenir un secret digne d’une opération de la CIA sur un projet de protection de la biodiversité ? Pourquoi le contact des Enfants de Gaïa au Laos se fait-elle tuer après que Stan lui a donné son nom ? Et surtout, qui est l’homme qui s’en est pris à Nathalie ? Le négociateur enrage de ne pas comprendre, mais il doit contrôler son émotion pour ne pas s’emporter. On a voulu s’en prendre à son équipe, à son amie. Il doit savoir et agir en conséquence.

         

        Le téléphone de Stan vibre. Joshua propose d’appeler. Le négociateur confirme. Quelques secondes plus tard, l’appareil nord-coréen s’allume et la phrase Incoming call illumine l’écran.

        — Bonjour, Stanislas. Comment allez-vous ?

        — Mal.

        — Je m’en suis douté, votre demande d’appel urgent m’a parue un peu… sèche.

        — Elle l’était. Il va falloir arrêter de me prendre pour un imbécile.

        — Je ne comprends pas.

        — Il y a trop de choses étranges autour de ce dossier pour que vous m’ayez dit toute la vérité. Tout d’abord, vous prenez contact avec moi de manière totalement rocambolesque. Ensuite, vous me confiez une mission qui, de prime abord, n’a pas l’air particulièrement difficile. Vous me proposez le prix de mon agence pour cette mission, ce qui est complètement délirant. Vous me faites rencontrer Ameka, et puis plus rien. On découvre une ONG qui vous met des bâtons dans les roues, et sa représentante à Vientiane se fait tuer. Et une de mes collaboratrices se fait suivre. C’est quoi, ce bordel !?!

        Raté. Stan voulait rester calme, il n’y est pas parvenu. Mais ce n’est pas grave : au moins, les choses sont claires.

        — Joshua, si vous m’avez embarqué, ainsi que mon équipe, dans un plan foireux, je peux vous assurer que cela va mal se passer. Je suis un négociateur. Un très bon négociateur, même. Mais je sais aussi faire autre chose que négocier, et je vous assure que vous n’aimeriez pas savoir ce que c’est.

        — Stanislas, vous avez entendu parler d’Effondrement ?

        — Quel effondrement ?

        — Effondrement. Le livre de Jared Diamond.

        — Non. Quel rapport avec notre affaire ?

        Joshua ne répond pas. Visiblement, il hésite. À tout dire ? Ou à mentir encore ? Parce que Joshua ment depuis le début. Stan le sait désormais et cela a le don de l’énerver. Encore plus.

        — Putain, vous allez me dire de quoi nous parlons, là !? Ça commence à être pénible de devoir vous tirer les vers du nez !

        — Jared Diamond est un écrivain américain. Il a écrit un essai en 2005. Il a essayé de comprendre comment une civilisation peut décider de survivre ou de disparaître. L’île de Pâques, les îles Pitcairn, les Mayas, les Vikings. Toutes ces sociétés se sont effondrées car elles ont décidé de ne pas ou de ne plus prêter attention à l’un des facteurs de vulnérabilité d’une population : la dégradation de l’environnement, le changement climatique rapide, l’irruption ou l’action de voisins hostiles, ou encore la perte de partenaires commerciaux.

        — Qu’est-ce que cela vient faire dans notre dossier ?

        — Mon cher Stanislas, nous sommes en train de nous effondrer. Notre civilisation, ses valeurs fondamentales. Un peu plus chaque jour.

         

        Cette fois, c’est Stan qui reste sans voix.

        — Notre mode de fonctionnement et d’interaction avec la biosphère est chaotique. Destructeur. Voué à notre perte.

        — Vous êtes en train de me parler de collapsologie ?

        — Je vois que vous êtes familier du concept. Mais la collapsologie est déjà dépassée. Nous n’en sommes plus à essayer de comprendre comment le système va s’effondrer ni comment les populations vont s’entre-tuer. Nous en sommes déjà à penser la reconstruction. À ce qui va se passer après.

        Et voilà. Un fou. Finalement, la première intuition du négociateur avait été la bonne. Le Scandinave poursuit :

        — Vous êtes en train de vous dire que je suis fou ?

        — Je vous avoue y penser fortement, oui.

        — Je ne suis pas étonné. Vous ne seriez pas le premier à ne pas vouloir voir la vérité. C’est impensable, inconfortable, mais c’est comme ceci : notre système de civilisation est à la limite de la rupture. Nous avons dépassé le point de non-retour, depuis plusieurs années maintenant. Le changement climatique n’est plus une éventualité : les glaces des pôles fondent, c’est inexorable, irrattrapable. Les eaux des mers et des océans montent, c’est un fait. Aujourd’hui, nous dépensons des fortunes en argent et en énergie pour aller chercher de plus en plus loin et de plus en plus profond le pétrole dont nous avons besoin ! Nous détruisons des écosystèmes qui stockent le CO2 et nous produisons toujours plus de CO2. Paradoxal, non ? Notre système financier est un colosse aux pieds d’argile : une attaque de hackers bien placée et tout s’arrête. Comment irez-vous retirer de l’argent pour acheter à manger, à boire, quand les systèmes informatiques de votre banque seront à l’arrêt ? Plus personne ne pourra vous dire combien vous avez sur votre compte. Vous avez un potager, Stan ? D’après vous, combien de personnes sur terre ont la possibilité de cultiver ce qu’elles vont manger ? Et combien savent le faire ? Quand la température aura augmenté de deux, trois, quatre degrés, comment gérerons-nous les migrations climatiques des peuples de l’hémisphère sud ?

        — Vous êtes bien pessimiste, Joshua.

        — Stanislas, la sixième extinction de masse a commencé. Et nous en sommes la cause. Nous n’avons plus le temps de nous adapter, mais nous avons encore le temps d’agir.

         

        Stan se demande s’il est vraiment en train d’écouter ce qu’il entend.

        — Joshua, vous êtes en train de parler de fin du monde ?

        — Je vous parle de la construction d’un nouveau monde.

        — Que vous êtes en train de préparer ?

        — Que nous sommes en train de préparer. Vous aussi. Sans le savoir. La surpopulation est impossible à enrayer, tout comme le changement du climat ou la disparition des espèces. La restriction des ressources également. Il faut planifier la suite.

        — Pourquoi ne pas faire confiance à nos gouvernants ? C’est leur job, on les élit pour cela.

        Joshua éclate de rire, d’un rire trop rapide et trop saccadé pour être honnête, un rire qui cache de la nervosité.

        — Stanislas, vous faites confiance à nos politiciens ? Allons ! Je sais pourquoi vous avez quitté l’administration. Vous en avez eu assez des lourdeurs d’un système qui protège des chefs incompétents et des profiteurs. Vous et vos amis avez été trahis par des fonctionnaires et des politiciens. Vous croyez que des dirigeants qui ne savent même pas gérer les problèmes de leurs propres pays peuvent régler les problèmes du monde ?

        — Vous marquez un point, je dois l’admettre.

        — Nous sommes abasourdis par la lâcheté et la vacuité de nos dirigeants, trop occupés à se faire réélire qu’à prendre les bonnes décisions. Nous avons donc décidé de reprendre les choses en main.

        — Nous ?

        — Les Kuzuka. Je ne suis pas un prestataire du Kuzuka Group, Stanislas. Je suis un des membres du Kuzuka Group.

         

        Bien. On avance. Joshua commence à tomber le masque, à dire ce qui est peut-être la vérité. Ou sa vérité. Mais son ton de voix s’est posé, il est plus profond que d’habitude. Plus solennel.

        — Mon cher Stanislas, laissez-moi tout d’abord vous en dire un peu plus sur Hiroshi Kuzuka. Je suis sûr que vous vous êtes déjà renseigné, c’est exact ?

        — Absolument.

        — Ah oui, Moïse. Moïse Fishermann. Ancien officier de renseignement de l’armée israélienne. Vous avez sauvé son fils, enlevé par le Hezbollah au Liban, c’est ça ? Une de vos premières missions.

        Stan sent monter une bouffée de chaleur, mêlée de surprise et de colère. Son interlocuteur a percé à jour un secret que peu de gens connaissent. Mais il faut rester calme, pro, surtout maintenant que Joshua commence à dévoiler son jeu.

        — Je vois que vous vous êtes bien renseigné aussi.

        — Oui. Toujours, quand je recrute quelqu’un sur une de mes missions. Alors, vous savez que Hiroshi était médecin à Tokyo et qu’il s’est comporté en humaniste jusqu’à la fin de ses jours ?

        — C’est effectivement ce que l’on m’a rapporté.

        — Bien. Mais ce que l’on ne vous a certainement pas rapporté, ou du moins pas encore, c’est que le docteur Kuzuka a affronté deux effondrements dans sa vie. Tout d’abord, Hiroshi est issu d’une des plus grandes familles du Japon, une famille de samouraïs. Sa lignée a donné plusieurs shoguns, de grands généraux. C’est un de ses aïeux qui dirigeait une partie de l’armée samouraï lors de la bataille de Shiroyama en 1877. La défaite de Shiroyama, plutôt. Des milliers de morts et la fin du système de ces guerriers traditionnels. Ils n’ont pas vu venir les armes modernes, les fusils, les balles, la perte des valeurs. Que faire face à des armes à feu et des canons quand on a des sabres, des arcs et des flèches ? La famille Kuzuka ne s’est jamais remise de cette perte et Hiroshi a été éduqué dans l’histoire de ces guerriers, disparus pour ne pas avoir vu arriver le changement.

        — C’est triste. Il aurait dû aller voir un psy, vous ne croyez pas ?

         

        Le négociateur entend son interlocuteur sourire, trahi par un léger souffle à l’autre bout du téléphone.

        — Il n’a pas directement vécu ce premier effondrement. Par contre, il était aux premières loges du suivant. Hiroshi a perdu une grande partie de sa famille lors du bombardement américain d’Hiroshima. Et notamment sa tante, qui l’avait élevé depuis son plus jeune âge après la mort de ses parents à la fin des années 1920. Second choc : le Japon, son pays, l’empire indestructible, mis à genoux en trois jours, entre le 6 et le 9 août 1945. Les Japonais avaient le bushido, mais les Américains avaient l’arme atomique.

        — Et le brave docteur Kuzuka a décidé de sauver le monde en fabriquant des vaccins et des médicaments. Je connais l’histoire.

        — Oui, mais pas telle que vous l’imaginez. Après la guerre, il a très vite compris, en voyant les soldats américains s’installer sur leurs bases au Japon, que l’argent serait l’arme du prochain siècle. La famille Kuzuka était déjà très riche. Alors, Hiroshi Kuzuka a investi : industrie pharmaceutique, immobilier, industrie automobile, pétrole, énergie, transports maritimes, bref, tout ce qui rapportait. En trois décennies, le groupe est devenu le plus riche du Japon. En toute discrétion. Aujourd’hui, il est actionnaire dans tous les secteurs, et certainement le groupe le plus riche du monde.

        — On parle de six pour cent de la puissance économique mondiale ?

        — Décidément, votre Moïse est doué. Mais il n’a pas eu assez de temps pour tout découvrir. Nous en sommes à presque dix-sept pour cent. Il n’y a pas un secteur économique dans lequel nous ne sommes pas. Pas un sujet que nous ne contrôlons pas, sur lequel nous ne pesons pas.

        — Oui, y compris chez les acteurs qui ne rapportent pas. Pourquoi avoir acheté la société Black Shadow ?

        Joshua est surpris. Son silence en témoigne. Mais pas pour longtemps.

        — Disons qu’il est toujours bon d’avoir sa propre armée.

        — Sa propre armée pour quoi faire ?

        — Pour débrancher le système, quand le jour sera venu.

         

        Stan essaye de prendre quelques notes tout en écoutant son interlocuteur. Sa mémoire est excellente, mais avec tout ce que lui raconte Joshua, sa charge cognitive est un peu saturée.

        — Joshua, que voulez-vous dire par « débrancher le système » ?

        — Le docteur Hiroshi Kuzuka s’est promis que plus jamais lui ou l’un des siens ne se ferait surprendre par un effondrement. En l’occurrence, notre effondrement. La décision a été prise par ceux qui dirigent désormais le Kuzuka Group de précipiter le système à sa perte pour arrêter les dégâts sur la biosphère. Contrairement à ce qui s’est passé en 1877 et en 1945, cette fois-ci, les Kuzuka auront l’initiative.

        — J’ai peur de comprendre. Précisez votre pensée.

        — Stanislas, imaginez un malade atteint d’une maladie mortelle. Il est en train de mourir, mais on peut le sauver en lui coupant les deux bras et les deux jambes. Pourtant, il refuse, il veut continuer à se promener, à utiliser ses mains, à s’amuser. Ses médecins sont trop lâches pour lui dire ce qu’il faut faire, et surtout pour le faire contre sa volonté et le sauver malgré tout.

        — Les médecins ne peuvent pas aller contre la volonté d’un patient, Joshua. Ce n’est pas dans leur éthique ni dans le serment d’Hippocrate. S’il souhaite mourir, c’est son choix.

        — Mais imaginez que ce patient nourrisse toute sa famille et que, s’il meurt, c’est toute une famille qui meurt. Sa famille peut-elle décider de le faire amputer contre son gré ?

        — Bien sûr que non !

        — Nous pensons le contraire. Notre système est moribond et personne ne veut l’amputer. Alors, nous allons le faire.

         

        Stan est horrifié. Il prend conscience qu’il n’a pas affaire à un fou, mais à un psychopathe machiavélique. Et ce qui l’horrifie par-dessus tout, c’est ce sentiment qu’au fond, Joshua a peut-être raison. Vite, chasser ces pensées. On ne construit rien sur la haine.

        — Comment voulez-vous arrêter tout cela ? Une bombe atomique ? Une épidémie ? Vous avez regardé trop de films, mon cher Joshua. Notre monde ne s’arrêtera pas en enlevant un fusible et en relançant la machine. Il n’y a pas de touche Reset.

        Un souffle au bout du fil. Joshua s’agace. On lui tient tête, et on dirait qu’il n’en a pas l’habitude.

        — Pas besoin d’enlever un fusible. On va juste attendre qu’il grille pour le remplacer. Quand Hiroshi voyait les soldats américains d’occupation consommer plus que le nécessaire alors que les Japonais mouraient de faim, il a compris que la consommation de masse était le virus le plus mortel qui soit. Plus les gens consomment, plus ils veulent consommer. Ils cherchent toujours à en avoir plus, à faire comme la classe juste au-dessus d’eux. Alors, comme un dealer qui abreuve son drogué pour le rendre plus servile, le Kuzuka Group a participé à la création de la dépendance. Et cela n’a pas été difficile : quelques milliers d’actionnaires richissimes, toujours plus affamés d’argent, et voilà comment on crée un système d’accroissement exponentiel de la demande. Pétrole, sucre, électricité, loisir, télévision, voitures, internet. Petites fourmis fragiles qui souhaitent jouer les cigales, les consommateurs ont foncé tête baissée dans les supermarchés, dans les centres de loisirs, sur les sites d’achat en ligne. Et ils se sont même endettés pour cela. Cocasse, n’est-ce pas ?

        — Une belle dépendance, c’est vrai. Et vous êtes les dealers, c’est ça ?

        — En quelque sorte. Nous avons créé la dépendance. Maintenant, nous allons tout arrêter.

        — Créer la pénurie pour faire monter les prix ?

        — L’argent est un moyen, pas une fin. Nous croulons sous des montagnes d’argent. Quand le Kuzuka Group décidera de se retirer du système, la chute sera inéluctable.

        — Que voulez-vous dire par là ? Vous ne pouvez pas arrêter vos activités du jour au lendemain.

        — Le système est d’une fragilité insoupçonnable, Stanislas. Regardez autour de vous : les crises sociales, les grèves, les guerres, les attentats, les élections de dirigeants populistes, les tempêtes, les conflits ethniques ou religieux. La moindre étincelle peut mettre le feu aux poudres. Alors, imaginez plusieurs étincelles. Bien placées. Et quelqu’un qui souffle sur les braises. Boum ! La mécanique explose et tout s’enchaîne.

        — Vous êtes complètement taré. Je ne sais pas pourquoi je perds mon temps avec vous.

        — Stanislas ! Je commence à vous connaître. Vous m’accusez d’être fou parce que vous ne voulez pas vous-même le devenir. Maintenant que vous savez, vous ne pourrez plus jamais dormir de la même façon.

        Ce qui agace Stan, c’est que Joshua a certainement raison. Plus de vingt minutes qu’ils parlent, que le négociateur prend des notes. Et tout est aligné, clair, évident. Au fond de lui, Stan sait que le système court à sa perte. Quand il a créé son ONG, c’était pour changer le monde, le rendre meilleur. Finalement, il se dit que Joshua veut la même chose. Stop ! Arrêter de penser à cela. Arrêter d’y croire. Revenir à du rationnel, du factuel.

        — Mais dites-moi, Joshua, pourquoi vouloir créer des parcs de protection de la biodiversité ? Et pourquoi au Laos ? Je ne vois pas très bien le rapport avec votre histoire d’effondrement.

        — Vous ne le voyez pas, ou vous ne voulez pas le voir ?

        La tête du négociateur bouillonne. Bien sûr qu’il a une idée. Mais c’est trop énorme. Impossible. Impensable.

        — Stanislas, pourquoi avons-nous appelé ce projet Noah Ark, d’après vous ? Ameka vous l’a certainement dit.

        — Oui, c’est une référence à l’arche de Noé. Vous voulez sauver les animaux du déluge ?

        — Pour être plus précis, le nom du projet n’est pas Noah Ark, mais Noah Vault.

        — Le coffre de Noé ?

        — Oui. Et les animaux à sauver, ce ne sont pas ces pauvres bêtes du Laos. Non, les animaux à sauver, Stanislas, c’est nous.

         

        Les idées que Stan avait dans la tête se combinent, s’éclairent.

        — Vous ne voulez pas faire un parc, vous voulez faire un bunker, c’est ça ?

        — Que croyez-vous qu’il va se passer quand nous aurons allumé les étincelles ? Si le Kuzuka Group annonce, par ses multiples relais, un arrêt du financement des sociétés qui exploitent le pétrole de schiste, par exemple, quel sera l’effet sur les cours du brut ? Si les banques que nous contrôlons annoncent qu’elles cessent d’alimenter en cash les sociétés pétrolières ou les monarchies du Golfe ? Nous n’avons même pas besoin de le faire, juste de l’annoncer.

        — Une explosion des cours du baril. Et une hausse immédiate des prix à la pompe.

        — Et si, en même temps, quelques drones chargés d’explosifs détruisent une partie des sites de raffinage en Arabie Saoudite, au Nigeria et au Venezuela, comme cela s’est produit pour Aramco à Abqaïq et à Khurais en 2019 ?

        — Effet accélérateur. Les étincelles.

        — Comment vont réagir les politiques ? Ils vont rationner, créer la pénurie, se tirer une balle dans le pied. En quelques jours, plus de carburant dans les stations-service du monde entier. Du coup, plus de supply chain, plus de logistique, plus de camions, et les supermarchés se vident. Les populations vont commencer à s’affoler. Et si, quelques jours plus tard, les systèmes informatiques s’arrêtent, victimes d’attaques de pirates ou de shut down de fermes de serveurs, contrôlées par des sociétés que nous finançons ? Plus d’internet. Plus d’argent dans les banques. Plus de nourriture dans les villes. Presque soixante pour cent de la population mondiale est urbaine aujourd’hui. Soixante-dix pour cent dans dix ans. Que vont-ils faire ?

        — On revient à la pyramide de Maslow. On s’en prend aux besoins primaires : sécurité, nourriture. Un retour à l’instinct grégaire.

        — Exactement. En moins de deux semaines, les émeutes gagnent tous les centres urbains. Les forces de police désertent, pour protéger leurs familles. Les techniciens qui font tourner les centrales électriques ou nucléaires font de même. Plus d’électricité. Les gangs armés s’organisent pour piller. Voler le carburant qui reste. Puis se détruisent entre eux. Nos analystes prédisent entre douze et dix-huit mois de chaos et de guerres civiles. Plus de la moitié de la population mondiale n’y survivra pas.

        — Sauf vous, n’est-ce pas ?

        — Sauf nous, et ceux qui nous auront fait confiance. Nous tablons sur deux ans pour que tout se calme. Après les meurtres et les pillages, la solidarité se remet en place. Locale. Agricole. Élémentaire. Et nous sortons de nos coffres de Noah. L’acquisition des droits d’usage des parcs au Laos a pour seul objectif d’y construire un des plus grands abris au monde. Un site protégé, des cultures, de l’eau, une armée privée pour nous protéger.

        Les voix des deux hommes se sont posées. On ne polémique plus, on échange. La présentation de Joshua semble sans faille, trop parfaite.

         

        — Mais comment êtes-vous sûr que tout va se passer comme cela ? Peut-être que les populations vont se serrer les coudes, au contraire. Peut-être que l’entraide va éviter les actes de violence ?

        — Il suffit d’une simple grève des transports pour que les gens se battent, se fassent sortir manu militari des bus pour prendre la place des autres. Ou d’une annonce de soldes exceptionnels dans un magasin pour déclencher des émeutes. Que se passera-t-il quand il faudra se battre pour manger ? Ou boire ? Vous savez que j’ai raison. Et même si les choses se passent mieux que nos analystes ne le voient, au moins, nous serons prêts au pire.

        — Pourquoi le Laos ?

        — Nous avons choisi cette zone après de longues études. Bien située, altitude moyenne, isolée des concentrations de populations, et surtout dirigée par des politiques faciles à convaincre, ou à corrompre.

        — Mais cela ne s’est pas déroulé comme prévu.

        — Non. Une ONG fait du zèle et tout s’arrête. Or, je suis en retard sur le Noah Vault Lao. J’ai besoin de vous.

        — Le Noah Vault Lao ? Cela veut dire qu’il y a d’autres Noah ? D’autres bunkers ?

        — Bien sûr. Je ne suis qu’un rouage. Il y a plusieurs dizaines de sites, partout dans le monde, destinés à protéger ceux qui reconstruiront. Nous allons héberger entre deux mille et vingt mille personnes selon les lieux. C’est sauver autant de vies.

        — Alors pourquoi s’affoler sur le Laos si vous avez d’autres sites ? Vous pourrez aller vous réfugier ailleurs avec vos petits camarades fin-du-mondistes.

        — Non ! Noah Vault Lao sortira de terre. C’est mon point d’honneur !

         

        Le ton a changé, la voix est plus forte. Joshua s’emporte. Son ego semble être très sensible à la réussite de ce projet.

        — Vous en faites une question personnelle ?

        Stan a touché juste. Il entend son interlocuteur inspirer puis expirer longuement. Il reprend son calme.

        — Oui. Les Kuzuka m’ont choisi parce que je suis le meilleur négociateur de tous. Je dois réussir. Et je vais réussir.

        — Vous avez l’air d’y croire, en tout cas. La fin du système, la fin du monde. Le renouveau.

        — Il ne faut pas se demander si le système implosera, mais quand il le fera. Avant que la tumeur ne gagne tout le corps, il faut amputer. Le monde verra, dans un siècle ou deux, que nous avions raison.

        — Mais croyez-vous que maintenant que je sais tout cela, je vais continuer à travailler pour vous ? Que votre argent m’intéresse toujours ?

        — Stanislas, maintenant que vous savez, les millions n’ont plus de valeur. Que ferez-vous de votre argent quand les monnaies n’auront plus cours ? Je suis autorisé à vous proposer une place pour vous, votre femme et votre fille, dans le site de votre choix. Si nous menons au bout l’opération Noah Vault Lao, vous pourrez faire partie du nouveau monde. Vous avez les cartes en main.

        *

        Lara craignait que les six heures de voiture n’en finissent pas, mais elle a à peine remarqué que la voiture quittait la nationale 20 pour prendre rapidement des routes de campagne, de plus en plus boisées et de plus en plus sinueuses.

        — On est déjà arrivés ?

        — Oui. C’est là que cela va se passer, répond Tino, assis derrière le volant.

        La petite Clio vient en effet de s’immobiliser sur un parking de terre, au bord d’un champ et à l’orée d’un bois. À l’arrière, on entend ronfler les deux autres passagers : Christel et Arnaud, frère et sœur. Il faut dire qu’ils n’ont pas arrêté de parler pendant les deux premières heures de route.

        Autour d’eux, c’est la campagne. À perte de vue. D’autres voitures sont garées sur le champ. Lara en compte presque trente, avec des plaques d’immatriculation venant d’un peu partout. On dirait que ce week-end attire les foules. Tino n’a pas beaucoup parlé pendant le voyage. Lara lui a proposé de conduire, mais il a préféré rester au volant. Elle a fini par s’endormir. Sans peur, comme si la confiance qu’elle avait en Tino était naturelle. Elle le connaît seulement depuis quelques jours, et pourtant, elle a l’impression de le connaître depuis toujours. Ils ont beaucoup de points communs : l’écologie, bien sûr, mais aussi la musique électro, les mangas, les films des frères Dardenne. Et maintenant, la collapsologie. Tino est intarissable : les faiblesses des banques, du complexe energético-industriel, la lâcheté des dirigeants, l’extinction des pollinisateurs… Le jeune homme est passionné, donc passionnant. Et mystérieux, aussi. Il fait Normale Sup, mais parle très peu de ses études, de son travail, de ses parents. Il ne doit pas vouloir en mettre plein la vue à Lara, qui a péniblement eu son bac et qui traîne en fac de sociologie. Pour devenir… elle n’en sait rien. On verra.

        Lara a bien fait de venir en tenue de « campagne ». Autour d’elle, les quelques personnes qui s’avancent sont toutes vêtues pour aller faire une randonnée sauvage. Certains sont même habillés comme des militaires, avec des treillis et des chaussures montantes. Heureusement qu’ils ont les cheveux longs ou des dreadlocks, sinon on pourrait croire à un rassemblement de néonazis.

        Lara inspire à pleins poumons. L’air est frais et parfumé : des senteurs d’humus, de champignons qu’elle connaît bien. Petite, son père l’emmenait se balader en forêt. Il plongeait ses mains dans la terre et lui faisait sentir ses parfums. Elle prend le temps d’admirer les arbres qui se colorent de jaune et de rouge flamboyant. C’est vraiment sa saison préférée. Elle n’est jamais venue dans le Périgord, elle ne pourrait même pas dire à quelqu’un où elle se trouve, elle n’a pas regardé les panneaux en arrivant. Mais elle ressent cette nature, comme si elle se reliait enfin à elle, laissant son regard se poser sur une fleur, une plante. Elle qui a toujours vécu en ville réalise tout ce qu’elle a raté par le passé et tout le retard qui lui reste à rattraper. Tino la sort de ses pensées bucoliques :

        — Bon, tu viens ? Je rêve d’un vrai café, pas la tisane qu’on a bue tout à l’heure dans la station-service.

        — Et les deux autres ? On les laisse ? demande Lara en montrant d’un hochement de tête le frère et la sœur qui dorment encore.

        — Oui, pas de souci. Je laisse la voiture ouverte. Qui viendrait voler cette poubelle ? Et en plus, il n’y a pas de voleurs, ici.

         

        Les deux jeunes gens prennent les sacs à dos que Tino a sortis du coffre et rejoignent d’autres jeunes qui avancent vers l’entrée de la forêt. C’est la première fois de sa vie que Lara se sent à ce point membre d’une communauté, qu’elle a le sentiment de faire quelque chose d’utile. Elle a peu dormi, mais elle n’est pas fatiguée. Elle rayonne, a envie de vivre pleinement ces moments d’engagement. Devant elle, Tino accélère le pas. Son sac à dos sur une épaule, lui aussi semble impatient. Lara se rapproche :

        — Tu fais ça souvent ?

        — Quoi donc ?

        — Ce genre de week-end.

        — C’est mon troisième. Chaque fois, nous sommes plus nombreux. C’est cool. Tu vas voir, l’ambiance est géniale.

        — Ça marche comment, pour dormir ? Il y a des dortoirs ?

        Tino éclate de rire.

        — Pourquoi tu crois qu’on a pris des sacs de couchage ?

        — On dort dehors ?

        — Oui. Ça fait aussi partie du stage. On va apprendre à trouver le meilleur endroit pour dormir, un coin protégé du vent, de l’eau et de la vue des autres.

        — Pourquoi de la vue des autres ?

        — C’est un stage de survie, je te rappelle. Ça veut dire que tu devras te cacher si tu es traquée par des Warmers qui n’ont rien à manger ou à boire, et qui veulent te piquer ce que tu as récolté ou cultivé. Durant la nuit, certains vont jouer les Warmers et nous rechercher. Si tu veux dormir, il faudra qu’on soit bien cachés.

        — Les Warmers ? C’est quoi ?

        — Les connards qui consomment à tour de bras, qui prennent l’avion pour partir en vacances, qui font tourner leurs voitures à l’arrêt, ceux qui contribuent au réchauffement.

        Il y a une pointe d’agressivité dans la voix du jeune homme. La détestation de l’autre, de celui qui n’a rien compris, de celui qui est l’ennemi. Étrange, dans cette ambiance qui a plutôt l’air fraternelle. Il poursuit :

        — Le jour où le système va s’effondrer, il faudra rester cachés, discrets, invisibles. En attendant que les Warmers s’entre-tuent. Nous, on saura quoi faire. Tu vas apprendre à chasser des petits gibiers. Tu vas apprendre à trouver des plantes comestibles, partout autour de toi, et des plantes médicinales pour te soigner.

        — Mais tu penses que ce sera la guerre ?

        — Je ne le pense pas, je le sais. Et je m’y prépare.

        Le jeune homme est sûr de lui, péremptoire. Cela gêne Lara, qui n’aime pas ces ambiances un peu guerrières. Mais il y a certainement des choses à apprendre, ici.

        Après de longues minutes à marcher au travers de la forêt périgourdine, tout le monde arrive dans une clairière. Il doit y avoir une centaine de personnes, la plupart sont assises par terre, formant des cercles. On distingue plusieurs feux de bois, et une bonne odeur de café arrive aux narines de Tino :

        — Du café ! Viens !

        Lara croit entendre son père, lui qui ne peut pas vivre s’il n’a pas une dose de café toutes les deux heures. Ah oui, son père. Lara sort son téléphone de son sac à dos. Sur l’écran, des SMS de Stan. Il a appelé, aussi. Plusieurs fois. Il doit être inquiet. D’après Tino, il vaut mieux ne pas dire où elle est. Elle a juste dit à Elia qu’elle partait en week-end dans le Sud-Ouest avec des amis, mais si son père l’appelle, il va lui tirer les vers du nez. Elle lui passera un coup de fil dimanche soir, sur la route. Pour le rassurer. Elle glisse le téléphone dans la poche extérieure de son sac pour ne plus y penser.

         

        Tino a rejoint un groupe. Visiblement, il connaît quelques-unes des personnes qui sont là. Il se retourne et fait signe à Lara d’avancer. Quand elle arrive à sa hauteur, Tino fait les présentations :

        — Les gars, je vous présente Lara. Elle vient de Paris, c’est une nouvelle. Elle a fait l’Italie il y a deux semaines, elle s’est fait coffrer !

        Tous acclament l’héroïne. Gênée, Lara esquisse un sourire. Si on lui avait dit que l’échec de la manifestation d’ENI serait son fait d’armes, elle ne l’aurait pas cru. Autour d’elle, une dizaine de jeunes et un homme, plus âgé. La trentaine, cheveux bruns courts et barbe rase.

        — Lara, je te présente Oswald, mais ici, on l’appelle Oz.

        — Bonjour, Lara, bienvenue.

        — Merci. Je suis trop contente d’être ici.

        Pendant que Tino va se servir le café qu’il attend depuis si longtemps, Oz entame la conversation.

        — Donc tu es parisienne ?

        — Oui, Paris même. Je suis née là-bas, j’y ai grandi.

        — Pas beaucoup de nature, alors ?

        — Si, les week-ends. Mon beau-père avait une maison de campagne, on y allait de temps en temps. Un week-end sur deux.

        — Tes parents sont divorcés ?

        — Oui. Mais tout va bien. Je ne suis pas traumatisée.

        — Ils ne sont pas trop inquiets de te savoir ici ?

        — Non, je n’ai rien dit.

        — Tu as bien fait. Tu as coupé ton téléphone ? On ne sait jamais, si ton père voulait te localiser, dit Oz en riant.

        Une alarme se déclenche dans la tête de Lara. Oz pose beaucoup de questions. Trop. Et pourquoi cette remarque sur son père ? Il le connaît ? Mais elle a été bien formée. Elle sait comment réagir.

        — Non, mon père est mort.

        — Ah bon !? répond le trentenaire en écarquillant les yeux.

        Seconde alarme : pourquoi se montrer aussi étonné ? Oz a toutes les activations musculaires de la surprise. Il sait qu’elle a un père, bien vivant. Ou alors c’est Lara qui flippe, qui devient parano. Quoi qu’il en soit, bonne idée de couper le téléphone, on ne sait jamais. Lara glisse la main dans son sac, mais son téléphone n’est plus là. Elle fouille toutes ses poches. Rien. Elle l’a certainement fait tomber quand elle a regardé ses messages.

        — Tino, je reviens, j’ai fait tomber mon téléphone.

        — Ah merde ! Tu veux que je t’aide à le retrouver ?

        — Non, c’est bon, je pense que je sais où il est.

         

        Alors que la jeune fille fait demi-tour, visiblement inquiète, Tino s’approche de son ami. Il porte la main à sa poche et tend un objet à Oz : le téléphone de Lara.

        — Il faut faire voyager ce téléphone. Donne-le à un de nos gars et demande-lui d’aller se promener en voiture, loin d’ici. Si quelqu’un cherche à le localiser et à voir où il borne, il va bien s’amuser.

        — Tu deviens de plus en plus pro. Je préviens Erica qu’elle est là. En attendant, on continue comme on a dit.

        *

        L’odeur de la dernière pluie de la nuit. Le mélange de cette senteur de bois et de pierre. Les arbres de la rue qui ruissellent et les pavés parisiens luisants, encore un peu tièdes de la journée. Stan remonte sa rue, la tête pleine, endolorie par les réflexions. Les paradoxes. Le dilemme. La discussion qu’il a eue avec Joshua résonne encore. Incroyable, et pourtant si réaliste. Le négociateur est toujours sous le choc d’avoir entendu des choses auxquelles, finalement, il n’a pas grand-chose à opposer. Parce que oui, ce système va s’effondrer. Il est exsangue. À bout de souffle. Mais faut-il précipiter sa fin, comme veut le faire Joshua ? Et pour reconstruire quoi, et avec qui ? Dans ces moments de grande réflexion, pour remettre les choses à plat, Stan a une technique secrète : en discuter avec Elia. Elle arrive toujours à dénouer les écheveaux les plus emmêlés.

         

        La porte blindée de l’appartement s’ouvre avec un léger cliquetis métallique. Il est un peu plus de 2 h 30, Elia est certainement blottie sous les plumes de la couette. Sans bruit, Stan enlève ses chaussures et se glisse dans le salon. Une petite lampe est allumée : sa femme laisse toujours cette boule lumineuse en marche quand il doit rentrer tard. Peut-être pour le ramener à la maison dans la nuit, comme un phare qui guide un marin.

        Fermer la porte de la cuisine avant de déclencher la machine à café. Pour éviter le bruit. Ne pas réveiller Elia. Stan peut se passer d’un café pour ne pas risquer de la faire sortir de son sommeil, mais pas ce soir. Le dilemme qui lui tord le cerveau va l’empêcher de se coucher. Un café est indispensable. Et le négociateur ne va pas rester seul longtemps. Des pas de chat dans le couloir.

        — Tu es rentré, mon cœur. Ça va ?

        — Ça va. Désolé de t’avoir réveillée. Tu ne veux pas aller te recoucher ?

        — Un café à 3 heures du matin : toi, tu as un souci.

        Un échange de sourires fait office de réponse. Pas la peine d’en dire plus. Elia s’assoit à côté de son homme. Autant profiter de ce soutien providentiel. D’autant que Stan a inconsciemment fait ce qu’il fallait pour réveiller sa femme.

        — Écoute, j’ai eu une discussion aujourd’hui avec un client. Tu vas me prendre pour un fou.

        — Tu es un fou. Cela fait longtemps que je le sais, chéri.

        — Alors, tu es folle d’avoir épousé un fou.

        — C’est parce que je suis sage. Comme toi.

        — Tu trouves que nous sommes sages ?

        — Nous sommes devenus sages ensemble, car nous avons bien raison d’être totalement fous. Alors vas-y, raconte ton histoire de fou.

        Stan prend sa tasse de café, la vide tranquillement avant de la reposer sans faire de bruit. Et de se retourner vers Elia :

        — Tu as déjà entendu parler d’Effondrement ?

        — L’effondrement de quoi ?

        — Un bouquin de Jared Diamond.

        — Non. De quoi parle-t-il ?

        — De la fin de notre monde.

        — C’est gai. Tu l’as lu ?

        — Non, mais on m’en a parlé. Le gars qui m’a confié la grosse mission sur laquelle je suis. C’est assez intrigant. Dérangeant, même.

        Elia connaît le regard de son mari. Il est excité par cette histoire, pas seulement pour des raisons professionnelles, mais par curiosité, sa curiosité d’enfant qu’il n’a jamais cessé de faire vivre et d’alimenter. Il attend qu’elle le relance, ménage ses effets. Elle adore quand il joue le mystérieux.

        — Intrigant et dérangeant ? Ça donne envie. Raconte-moi.

        — La théorie de Diamond, d’après ce que j’ai compris, c’est que les civilisations peuvent décider de survivre ou de disparaître. Apparemment, de nombreuses sociétés, comme les Mayas, se seraient effondrées à cause de leur manque de prise en compte des changements climatiques, des modifications de leurs équilibres sociaux, ou de l’arrivée de voisins hostiles. Bref, des modifications économiques, sociales ou climatiques qui ressemblent à s’y méprendre à ce que nous vivons en ce moment.

        — Et tu penses que, du coup, nous allons disparaître comme les Mayas ?

        — Non, mais je ne sais pas trop quoi penser. Quand tu regardes la fragilité de notre système, et notamment les paradoxes de la société de la surconsommation, tu te dis qu’on n’est pas loin d’arriver au bout d’un système, ou d’une civilisation.

        — C’est cela que tu appelles l’effondrement ?

        — C’est comme ça que l’appellent les collapsologues, qui pensent que tout va bientôt s’arrêter.

        — Et tu as l’air surpris ! Évidemment que le système va s’arrêter.

         

        Stan ne cache pas son étonnement. Il tourne la tête vers sa femme et écarquille les yeux.

        — Tu penses que le système va s’effondrer, toi ?!

        — Je ne le pense pas, monsieur, je le sais !

        — Ah oui ! Alors, tu es vraiment folle.

        Elia se rapproche de son homme, pose ses deux mains sur ses joues et l’embrasse. Elle adore prendre son visage entre ses mains, comme si elles avaient été conçues pour s’y emboîter parfaitement.

        — Tu crois vraiment qu’on va pouvoir continuer longtemps à ce rythme ?

        — Je t’avoue que je ne me suis pas vraiment posé la question. Jusqu’à ces derniers jours. J’ai l’impression qu’autour de moi, tout le monde est déjà dans la confidence et que je suis le seul à découvrir qu’on va s’effondrer.

        — Regarde autour de toi : on nous dit depuis des années que le climat change. On nous annonce la raréfaction des ressources, l’extinction des espèces de pollinisateurs. On nous prévient que les océans montent, que les tempêtes vont être de plus en plus violentes. Et qu’est-ce qu’on fait ? On regarde la téléréalité sur nos écrans en se gavant d’huile de palme et de sucres raffinés. Alors oui, ce système est voué à sa perte. Mais ce n’est pas grave, la nature finira bien par reprendre le contrôle et ce sera un nouveau départ.

         

        Stan est sidéré. L’amour de sa vie qui s’attend à l’extinction de l’espèce humaine. Rien que ça ! Et elle lui annonce comme si de rien n’était. Entre deux tasses de café. Soit quelque chose ne tourne pas rond, soit Stan est devenu aveugle et sourd aux signaux extérieurs.

        — Mais pourquoi on n’en a jamais discuté ?

        — Franchement, est-ce vraiment un problème ?

        — Un peu, oui. On parle de la fin de notre civilisation et tu prends ça cool.

        — Ben oui. Cela ne va pas arriver demain. Cela va prendre des années. Des décennies, peut-être. La sixième extinction de masse. Tu sais, je suis une optimiste. Je pense qu’on va trouver d’ici là des solutions pour l’énergie, l’accès à l’eau, tout ça. Alors ça va aller, mon ange. Je te fais un café ? Tu m’as donné envie.

        Sans attendre de réponse, Elia se lève. Stan reprend ses esprits, un peu sonné mais finalement pas si étonné que cela. C’est Elia, voilà. Une surprise permanente montée sur deux grandes jambes fines. Il se lève à son tour pour la rejoindre, alors que le bruit de la machine à café annonce un bon moment à venir.

        — Chérie. Et si le système s’arrêtait plus tôt que prévu ?

        — C’est-à-dire ?

        — Si tu avais les moyens de mettre fin à notre fuite en avant, pour tout arrêter avant que les dégâts écologiques ne soient trop importants, tu le ferais ?

        Elia fait une moue dubitative. Elle hésite. C’est déjà une réponse : Stan s’imaginait qu’elle allait dire non, évidemment. Mais elle s’interroge.

        — Pourquoi pas ?

        Décidément, son épouse sera toujours là où il ne l’attend pas. C’est peut-être pour cela qu’il l’aime. Elia retourne la question :

        — Et toi, mon homme ? Tu le ferais ?

        Stan s’interroge à son tour. Mais il a déjà la réponse. Oui, il le ferait. Arrêter tout avant de tout saccager. Mais il le ferait parce qu’il sait que ce n’est pas possible, il répond oui comme une provocation, comme par bravade, comme on excite un chien quand il est attaché ou dans une cage, car on sait qu’il ne nous attaquera pas.

         

        Faut-il parler à Elia du projet des Kuzuka ? Aller plus loin, lui parler de Joshua, avoir son avis sur cette opération qui s’est emballée ? Stan ne le fait jamais, ne l’a jamais fait. Il cloisonne sa vie privée et sa vie professionnelle. Mais là, c’est énorme, ahurissant, impensable. Et tellement possible.

        Elia se retourne avec une tasse de café fumant, la tend à Stan. La drogue de son mari.

        — Tiens, p’tit chou. Fais-toi plaisir. Tu m’as donné envie de le lire, ton bouquin. Comment il s’appelle ?

        *

        La nuit a été courte. Inexistante, même. Stan ne s’est pas endormi après sa discussion avec Elia, et il n’a pas non plus cessé de penser à Lara. Il n’a aucune nouvelle. Le négociateur sait gérer le stress, la pression, les enjeux. Mais pas quand ça le touche personnellement. Dans son corps. Dans son clan. La colère, la peur montent vite.

        Son téléphone s’illumine. Vite, répondre, lire le message, c’est peut-être sa fille. Le prénom Carla s’affiche.

        — Bonjour Stanislas. Désolée de vous appeler si tôt, j’espère que je ne vous dérange pas.

        — Non, pas du tout.

        — J’ai eu quelques informations hier soir. Sur le groupe Ecology Rebellion et sur leur week-end.

        Un frisson traverse le dos de Stan. La voix de Carla est grave, et son appel matutinal laisse supposer qu’il y a une urgence.

        — Allez-y, dites-moi.

        — J’ai passé la soirée d’hier avec une amie, ancienne militante écologiste. Je la connais depuis longtemps et je l’ai plusieurs fois interrogée pour des articles ou des bouquins. Elle est digne de confiance. Je lui ai parlé des Ecology Rebellion. Les EcoReb, comme elle les appelle. Elle a tout de suite manifesté une réaction négative.

        — Pourquoi ?

        — Elle m’a fait l’historique des EcoReb et m’a brossé l’envers du décor. C’est un mouvement qui aurait démarré dans une université britannique vers le milieu des années 2010. On parle du pays de Galles, mais sans certitude. La désobéissance civile et la rébellion pour la protection de la biosphère sont leurs mots d’ordre. Le mouvement a eu d’emblée pas mal de succès, quelques chercheurs et universitaires ont adhéré au projet. Campagne d’affichage, blocages de péages d’autoroute, manifestations devant les Parlements nationaux ou devant les grands magasins, ils ont multiplié les actions.

        — C’est vraiment de la désobéissance civile ? Ça ressemble à ce que font tous les autres, non ?

        — Oui, et c’est bien là le problème. Plus le mouvement s’est développé, plus ils ont recruté et plus la radicalité s’est évaporée. C’est assez logique : les premiers fondateurs sont souvent plus chauds que les suiveurs.

        — Pourquoi est-ce un problème ?

        — Certains militants radicaux ont reproché à EcoReb de s’embourgeoiser avec le succès, d’oublier l’action directe et la désobéissance. Alors, ces radicaux se sont un peu mis à l’écart du mouvement.

        — Mais ils en font toujours partie ?

        — Apparemment oui, et c’est cela qui inquiète mon amie. Sous couvert des actions d’EcoReb, ils repèrent les militants faciles à convertir ou à embrigader, pour mener des actions plus violentes. Il y a eu récemment des opérations d’EcoReb qui ont dérapé, notamment sous l’impulsion de Black Blocks et d’extrémistes. Ils poussent des plus jeunes à la lutte armée, les équipent, parfois les arment.

        — Une action en Italie il y a deux semaines, par exemple ?

        — Oui. Vous êtes au courant ?

        — Ma fille y était.

         

        Stan vient de lâcher cette phrase dans un souffle. Il le savait, il l’avait senti. Il aurait dû lui en parler tout de suite, lui mettre sous le nez les documents d’Enzo, ne pas la laisser repartir de la brasserie sans avoir pris le temps d’en discuter. Lui hurler dessus ? Peut-être. Lui dire qu’elle était folle, irresponsable. Mais il est trop tard pour regretter : on ne désamorce pas une bombe qui a déjà explosé. Carla a marqué un temps d’arrêt, elle a senti la gêne de Stan, son inquiétude aussi.

        — Votre fille était avec les EcoWarriors ?

        — Je ne sais pas avec qui elle était, mais elle a été arrêtée par la police là-bas.

        — Bon, s’ils l’ont relâchée, c’est qu’il n’y avait rien de grave.

        — Oui. Pour l’instant. Elle a dit à ma femme qu’elle partait en week-end avec des amis. Et c’est aussi ce qu’elle avait dit avant l’Italie.

        La colère s’installe dans la voix du négociateur. Colère contre Lara de lui avoir menti. Colère contre ceux qui l’ont embarquée là-dedans. Mais surtout colère contre lui-même de n’avoir rien vu. Le professionnel doit reprendre la main, ne pas laisser l’émotion diriger. Ce serait tellement plus facile, pourtant. Quand il est en colère, Stan est efficace, direct, fort. Mais dangereux. Il faut redescendre. Expirer. Inspirer. Revenir dans l’analyse rationnelle de la situation.

        — Pourquoi se faire appeler EcoWarriors ?

        — Ils disent entre eux EcoWar. Par opposition à EcoReb, je suppose. Les uns sont des rebelles, les autres sont des guerriers.

        — Vous avez pu avoir des infos sur le week-end dans le Sud-Ouest de la France ?

        — Non, mais mon amie va se renseigner, elle a encore pas mal de contacts chez EcoReb. Apparemment, ils font souvent des stages de formation à la désobéissance civile : résister à une arrestation, ne pas parler en garde à vue. Il y a même des survivalistes qui viennent expliquer comment se nourrir quand le système bancaire ne sera plus.

        — Ils sont dangereux ?

        La question est directe. À ce stade, c’est finalement la seule qui intéresse Stan.

        — Je ne sais pas, Stanislas. Avec les militants, et l’effet de groupe, on ne sait jamais ce qui peut se passer. Si votre fille est un peu fragile, ou si elle trouve un sens à sa vie, elle peut perdre de vue ce qui est raisonnable et ce qui ne l’est pas.

        — Merci Carla, merci d’avoir pris le temps.

        — Je vous en prie, Stanislas. Je vous appelle dès que mon amie en saura plus.

        — Merci, je garde mon téléphone à portée de main.

         

        À peine a-t-il raccroché que le négociateur relance un appel. Moïse.

        — J’ai une urgence. Tu peux me localiser le téléphone de Lara ?

        Un blanc. L’Israélien se demande s’il a bien compris.

        — Stan, qu’est-ce qui se passe ?

        — S’il te plaît. Pas de questions, je t’expliquerai plus tard.

        — OK, je m’en occupe.

        *

        Le bruit des réacteurs est à peine perceptible ; seules quelques turbulences laissent penser que l’avion vole à dix mille mètres d’altitude. Dans le Falcon, Joshua et son invité sont confortablement installés depuis qu’ils ont décollé de l’aéroport de Londres.

        Philip Waldorff a été à peine surpris de la procédure très exceptionnelle qu’il a dû suivre pour rejoindre son hôte dans son avion. Un fast track dans les méandres d’Heathrow, aucun contrôle de police mais un passage sous le portique, pour éviter qu’une arme ne se retrouve à bord. Visiblement, Joshua est très prudent, et il a des amis bien placés.

        — Cher Philip, je suis vraiment ravi que nous ayons enfin l’occasion de nous rencontrer.

        — Mon cher Joshua, j’en suis également très heureux. On m’a beaucoup parlé de vous et j’avais du mal à mettre un visage sur un nom, tant vous êtes discret. Voilà chose faite.

        — Vous savez, j’évite de me montrer quand ce n’est pas nécessaire. La consécration publique n’est pas mon fort. Avez-vous une idée du but de notre rencontre ?

        — Je vous avoue que je ne sais pas pourquoi je suis là. Je sais seulement que le groupe Kuzuka, nos propriétaires, souhaite que l’on se rencontre.

        — C’est exact. Vous travaillez pour eux depuis un peu plus de trois ans, c’est ça ?

        Joshua aime le moment des premières rencontres, où chacun se découvre. Il a bien conscience qu’il exerce un charme naturel, voire une certaine fascination, sur ses interlocuteurs. Peut-être le halo de mystère créé par les multiples mesures de sécurité qu’il prend chaque fois qu’il établit un premier contact avec un futur partenaire ? Ou bien l’exposition de ses moyens financiers colossaux ?

        — Mon cher Philip, j’en sais assez sur vous pour être certain que vos propriétaires, comme vous le dites, ont fait une bonne affaire en achetant Black Shadow. Vous avez créé cette société en 2004, n’est-ce pas ?

        — C’est cela.

        — Juste après avoir quitté le corps des SAS britanniques. Le Special Air Service, l’élite de l’armée de Sa Majesté. Les soldats de Hereford. Vous êtes des légendes, vous savez ?

        — Nous avons fait notre devoir. Rien d’autre.

        — Afghanistan, Iran, Somalie, Nigeria, Russie, Égypte, Syrie. Beau palmarès.

        Philip Waldorff ne peut réprimer une marque de surprise. Joshua vient de lui citer, dans l’ordre chronologique, les dernières missions qu’il a conduites pour les SAS. Toutes étaient clandestines. Et à voir le sourire de Joshua, il a parfaitement conscience de son effet.

        — Je vois que vous êtes bien renseigné.

        — C’est exact. Et je sais aussi que vous avez failli perdre tout ce que vous aviez, notamment votre entreprise, à la suite de plusieurs procès. Des hommes à vous qui auraient exécuté de façon sommaire des soi-disant insurgés afghans. On dit qu’il s’agissait de simples paysans et que vos contractors ont eu la gâchette facile.

        — On dit beaucoup de choses. Vous m’avez fait venir jusqu’ici pour parler des problèmes judiciaires de Black Shadow ?

        Philip se rebiffe, il n’a pas l’air de se laisser faire. C’est exactement ce qu’il faudra à Joshua pour la suite.

        — Bien sûr que non, ces histoires judiciaires ne m’intéressent pas : vous pouvez tuer qui vous voulez, cela m’est bien égal. D’autant que ces problèmes sont réglés, je crois ? Vos propriétaires ont des relations dans le monde entier.

        — Effectivement, ils ont l’air d’avoir le bras long. Quels sont vos liens avec eux ?

        — Disons que… je suis l’un d’eux.

         

        Décidément, Joshua a décidé de surprendre son interlocuteur. Il s’en délecte chaque fois.

        — Vous êtes mon patron, alors ?

        — L’un d’eux. On vous a expliqué notre mode de fonctionnement ?

        — Oui. Je mets à disposition mes moyens humains et techniques, et moi et mes hommes bénéficions d’une sorte d’assurance-vie si par hasard le monde venait à s’emballer et à dégringoler ?

        — Comme c’est bien dit.

        — Vos amis ont été clairs. Et généreux. Un peu fous de prime abord, mais très crédibles quand on rentre dans le détail.

        — Vous savez, Philip, si par hasard ce que vous venez d’évoquer se produit, si le monde s’emballe comme vous dites, ceux qui en auront eu l’initiative devront se protéger. Et protéger les endroits dans lesquels ils se réfugieront.

        Tout en prononçant sa phrase, le Scandinave s’est levé pour se servir un verre. Le bruit de glaçons qui roulent dans un verre, un bourbon qui coule. Joshua aime les bonnes choses. En revenant s’asseoir, il dépose un dossier cartonné sur la table, devant Philip.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Philip, connaissez-vous le Laos ?

        — Je m’y suis déjà rendu. Pourquoi ?

        — Ouvrez ce dossier.

        L’Anglais s’exécute. Les premières pages sont des photos satellite du Laos, autour de Vientiane. Elles comportent de nombreuses marques et légendes. Sur les suivantes, des carrés sont disposés, comme des bâtiments, reliés les uns aux autres. Philip croit y voir des sites militaires.

        — Ce sont des bunkers ?

        — Non. Officiellement, il s’agit d’un immense conservatoire de semences et de graines. Le plus grand du monde. En tout cas, c’est en ce sens qu’un jeune architecte brésilien, brillant et ambitieux, l’a conçu pour moi.

        — Et non officiellement, de quoi s’agit-il ?

        — Un site protégé par des murs de béton de trois mètres d’épaisseur, avec une température et une hygrométrie contrôlées, alimenté par des panneaux photovoltaïques et disposant d’une nappe phréatique grande comme l’Allemagne à quelques dizaines de mètres de profondeur.

        — Idéal pour protéger des hommes d’une crise mondiale.

        — Idéal, oui. D’autant plus que le site dispose de zones de culture et d’élevage suffisamment grandes pour nourrir plusieurs centaines de personnes pendant au moins deux ans.

        — Je suppose qu’il s’agit d’un projet, rien n’est encore lancé ?

        — Exact. La construction prendra deux ans. Nous avons pris un peu de retard pour l’acquisition des terrains, mais j’ai bon espoir que nous allons le rattraper.

         

        L’Anglais s’est levé à son tour. Comme s’il venait d’intégrer l’équipe, comme s’il devait prendre ses marques. Il se sert un verre de bourbon. En boit une longue gorgée. Puis se tourne vers Joshua :

        — C’est ce site que vous souhaitez que mes hommes et moi protégions.

        — Vous comprenez vite, mon cher Philip.

        — Il me faut les plans complets de la zone : les plans des bâtiments, leurs structures, les voies d’accès, les courbes de niveau, les voies d’eau, tout ce qui me sera nécessaire à monter un plan de protection active et passive. Je dois envisager des zones de repli, des zones de contact, positionner des points de stockage d’armement, de munitions. Bref, de quoi éviter les intrus et les indésirables, si j’ai bien compris. Je dois aussi aller sur place, faire des repérages, des photos. Je peux accéder à la zone ?

        — Non, pas encore. J’ai chargé quelqu’un de négocier les droits d’usage de ces parcs et les discussions sont en cours. Pour l’instant, vous pouvez y aller en touriste.

        — C’est quelqu’un comme nous ? Informé des plans des Kuzuka ?

        — Oui. Et non. Il sait pour le déclenchement. Mais il n’a pas encore donné sa réponse pour la place que nous lui offrons dans le bunker.

        — Vous pensez qu’il dira oui ?

        — J’espère. On dit qu’il est l’un des meilleurs négociateurs du monde. Nous verrons bien.

        — Et s’il refuse de nous rejoindre ?

        — Alors, mon cher Philip, il faudra vous en occuper.

        
        *

        Stan s’appuie sur le lavabo de la salle de bains. Il reprend son souffle. Les deux mains posées sur le rebord de la vasque en céramique, il regarde son visage couvert de sueur. La lumière du miroir l’oblige à plisser les yeux. Sale gueule. Sale cauchemar. Elia ne s’est pas réveillée, ou alors elle n’a pas voulu bouger, elle sait que Stan déteste quand il la sort de son sommeil.

        La dernière conversation qu’il a eue avant de se mettre au lit lui a laissé une sensation étrange. Moïse a réussi à tracer le téléphone de Lara. Il borne dans le Sud-Ouest, entre Carcassonne et Perpignan. Donc Lara bouge, même si elle ne répond pas à ses messages. Et comme elle a dit à Elia qu’elle partait dans le Sud, cela a l’air plutôt cohérent. Mais il n’est pas complètement serein. Ce n’est même pas une histoire d’intuition ou de mauvais pressentiment, c’est juste qu’il a envie de savoir si sa fille va bien, si elle n’a pas froid, si elle est heureuse, si elle pense à lui. Il ne peut rien y faire pour l’instant, alors autant aller courir : les quais de Seine déserts, il n’y a pas mieux pour se vider la tête.

         

        Le jour se lève à peine quand le téléphone du négociateur vibre dans la poche de son coupe-vent. Vite, regarder, c’est sûrement Lara. Non. Un SMS de Carla, qui lui demande de la rappeler dès que possible. Le rythme cardiaque de Stan est déjà élevé, mais il le sent s’accélérer. Quelques mètres à courir pour se mettre à l’abri du vent sous le pont de la Concorde. Stan compose le numéro de la journaliste suisse.

        — Allô, Carla ?

        — Oui, Stanislas, bonjour.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        Stan est stressé, sa voix le trahit. Il n’est plus en mode pro, il pense à sa fille. Ce doit être important, Carla a répondu tout de suite.

        — Stanislas, j’ai eu mon amie au téléphone, l’ancienne militante écolo. Elle a pu avoir un ex-membre des EcoWarriors. C’est le fils d’un de ses ex-compagnons, du temps de leurs années militantes. Il lui a parlé des week-ends de survie dont nous avons discuté hier.

        — Il est au courant de celui de ce week-end ? Il sait où cela se passe ?

        — Il sait qu’il y a un stage en France en ce moment, mais il ne connaît pas le lieu.

        Encore cette bouffée de chaleur, de colère. Il n’y a rien qui rende Stan plus fou que ce sentiment d’impuissance.

        — Il a pu vous en dire un peu plus sur ce qui se passe dans ces stages ? Est-ce que c’est dangereux ?

        Carla marque un temps d’arrêt. Une éternité pour Stan. Il connaît tellement l’effet de ces silences pour les pratiquer lui-même dans ses négociations. Mais il n’a pas le temps.

        — Carla ?

        — Oui, c’est dangereux. Pas tant les stages en eux-mêmes que certains participants. Le fils de l’ex de mon amie est parti à cause de cela. Apparemment, les stages tournent parfois à la formation à la guérilla et aux actions paramilitaires. Lui-même a été victime d’une agression grave quand il a dit qu’il refusait la violence. Les EcoWarriors profitent de ces rencontres pour radicaliser de jeunes militants et les pousser à la lutte violente.

        Un frisson glacé traverse le dos de Stan, comme si une bourrasque d’hiver venait de s’engouffrer sous le pont de la Concorde.

        — Lara ne se laisserait pas faire. Elle partirait. Elle n’est pas violente, ce n’est pas son truc.

        Tout en prononçant ces mots, le négociateur se remémore l’appel d’Enzo, le policier italien. La participation de sa fille à l’attaque d’ENI. Son mutisme quand ils ont déjeuné ensemble ensuite. Putain de gosse ! Est-ce qu’il la connaît vraiment ?

        — Stanislas, il y a autre chose.

        — Je vous écoute.

        — Parmi les militants EcoWarriors, certains se vanteraient d’être des « nettoyeurs ». Des hommes de main prêts à aller encore plus loin dans l’action violente. Jusqu’au meurtre.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        — Des tueurs. Pour une cause écologique. Le goût du sang peut prendre des dizaines de justifications, jusqu’à la protection de la planète. Ils s’en prendraient à ceux qu’ils appellent les Warmers, ceux qui réchauffent la planète.

         

        Le mot explose aux oreilles de Stan. C’est comme cela que l’a appelé le jeune Allemand dans le parc de Genève. Celui qui a sorti un couteau.

        — J’en ai rencontré un, alors. Il me suivait à Genève.

        — Écoutez, Stanislas, je ne veux pas vous inquiéter, mais je crois que vous devriez appeler la police.

        — Non. Je connais le système. Ils ne feront rien : Lara est majeure et elle n’a pas disparu puisqu’elle nous a dit qu’elle allait dans le Sud, et c’est là-bas que borne son téléphone. D’ailleurs, je ne suis même pas censé avoir cette information.

        — Mais vous êtes un ancien flic, non ?

        — Vous pensez que la police s’en souvient ? L’administration est sourde, aveugle et sans mémoire quand cela l’arrange. Demandez à Urs ce qu’il en pense. Dans la police, j’ai autant d’amis que de jaloux. Et si un flic devait faire quelque chose pour moi par amitié, il prendrait des risques. Je vais gérer moi-même.

        Quelques secondes de silence. Chaque interlocuteur réfléchit. Carla reprend la main :

        — Je suis vraiment désolée.

        — Ne le soyez pas, votre aide est précieuse. Vous pensez que ces actions violentes ou ces meurtres pourraient être commandités par une organisation ?

        — Un gouvernement ?

        — Non, plutôt une entreprise criminelle.

        — Je ne sais pas, mais mon amie m’a dit que le gamin lui avait parlé de grosses sommes d’argent qui serviraient à financer les actions des EcoWarriors.

        — Merci Carla, vous êtes formidable.

        — Je pense à vous et à votre fille, Stanislas.

         

        Stan a déjà raccroché. Ça ne peut pas être une coïncidence. Quoi de mieux qu’une bande de militants radicaux pour enflammer les rues ? Et qui profiterait de tels débordements, s’ils étaient bien orchestrés, pour créer un climat insurrectionnel et une réaction de panique générale ? Une étincelle, comme dirait Joshua.

        
        *

        Elle n’aurait jamais imaginé que la température pouvait descendre autant pendant la nuit. Alors que la journée a été presque douce, un vent glacial s’est levé au moment même où le soleil a disparu derrière les coteaux du Périgord. Le froid. Le vent. La nuit. Et Tino qui l’a laissée là, toute seule, au milieu d’un bosquet de jeunes chênes. Il l’a pourtant accompagnée toute la journée. Il l’a même aidée à chercher son téléphone perdu. Il l’a amenée à tous les ateliers, le secourisme, la permaculture, les plantes comestibles de la forêt. Il l’a rassurée quand certains des intervenants ont parlé de passage à « l’action directe », de « nettoyage ». Il lui a dit qu’il y avait parfois quelques illuminés, un peu radicaux. Il est plutôt rassurant, Tino. Mais là, elle est seule. Tout le monde s’est dispersé, le but de l’exercice est de disparaître, de se fondre dans la forêt. Engoncée dans sa parka, elle essaye de rester silencieuse, d’éviter que le bruit de frottement de ses vêtements n’attire l’attention. Elle a un peu dormi, très peu, par intermittence, de peur de se faire surprendre par ceux qui jouent les Warmers qui les traquent. Heureusement, le soleil commence à monter, on aperçoit une lueur pâle à l’est. Encore quelques dizaines de minutes avant que tout cela s’arrête. Lara doit tenir. Ne serait-ce que pour impressionner Tino. Et son père. Même si elle sait que Stan ne la verra pas aujourd’hui, cachée dans ce taillis, elle se dit qu’il serait fier d’elle. Comme chaque fois qu’elle fait quelque chose, la question revient systématiquement : est-ce que mon père serait fier de moi ? Pas facile de grandir à l’ombre d’un arbre aussi solide que Stan. À moins de choisir une direction opposée. Pour l’impressionner. Pour être comme lui. Différent. Audacieux. Sans limites.

         

        Erica la voit, à quelques mètres devant elle. La fille essaye de se tapir dans le buisson, sous les chênes bas. Si elle ne bougeait pas, elle serait invisible. Mais voilà, elle dodeline, passe d’un pied sur l’autre. Elle doit avoir froid, c’est une petite citadine, une Parisienne, une bourgeoise. Tout ce qu’elle déteste. Et là, cette petite pute est à sa merci. Erica avance sans bruit : elle sait se déplacer comme un chat, approcher sa proie, fondre sur elle et ne lui laisser aucune chance. Elle a un couteau dans la main gauche. Une dague de commando que Oz lui a offerte. Elle a tué son premier Warmer avec, il y a maintenant plus de deux ans. Une longue lame effilée, aiguisée sur les deux côtés, pour ne laisser aucune chance. Oz lui a appris comment s’en servir : arriver dans le dos, sans bruit, jusqu’à distance de contact. Puis passer la main droite devant le visage de la victime, la plaquer sur la bouche pour ne pas qu’elle crie et planter le couteau dans le dos, à hauteur du cœur. Profondément, jusqu’à la garde. Et la retirer brusquement, d’un coup, pour provoquer l’hémorragie. Elle pourrait aussi égorger, mais elle aime trop la sensation de la lame qui s’enfonce dans le corps, sa main sur la bouche qui essaye de crier, la proie qui s’agite, le sang qui coule. La tenir, la sentir s’épuiser, moins d’une minute pour qu’elle ne meure.

         

        Encore quelques mètres. Elle est à portée de main de la fille. Erica passe à l’action, en un bond elle enroule son bras autour du cou de Lara, la bloque contre son corps, pose sa main sur sa bouche. Lara veut crier, mais seul un son étouffé sort de sa gorge. Erica la tient, elle ne peut pas bouger. Elle pose sa lame sur la gorge de la jeune fille. Lara sent le froid de l’acier. Elle va mourir. Elle entend : « Et voilà ! Tu es prise ! » L’étreinte se relâche, Erica la pousse violemment vers l’avant. Lara s’échappe, court quelques mètres, se retourne, trébuche :

        — Putain ! C’est quoi, ça !

        Aussitôt, elle voit Oz arriver, suivi par Tino.

        — Hé, Lara, ça va ! Calme-toi, c’est bon, c’est un exercice.

        — Vous êtes dingues ! Elle a un couteau !

        — Oui, elle a un couteau. Mais c’est un jeu, un entraînement.

        Erica range sa lame dans l’étui qu’elle porte à la ceinture. Un large sourire barre son visage. Elle a encore réussi. Lara porte toujours les marques de la peur, et désormais celles de la colère. Tino s’approche :

        — Tu as été superforte, on a failli ne pas te trouver.

        — Mais putain ! Tu aurais pu me dire que ça allait se passer comme ça !

        — Si je te l’avais dit, ça n’aurait pas été pareil.

        Oz s’approche, tout sourire, et pose une main sur l’épaule de Lara.

        — C’est comme ça qu’on s’entraîne, comme dans la réalité. Si Erica avait été un Warmer, tu serais morte. Il faut que tu apprennes à te fondre dans l’environnement. C’est le froid qui t’a trahie. Allez, viens, on va boire un truc chaud et manger. En tout cas, bravo, tu as été très forte. La plupart des autres sont rentrés au campement dans la nuit, pour se mettre au coin du feu.

        
         

        Pendant qu’Erica et Oz s’éloignent vers le chemin, Tino s’approche de Lara et la prend dans ses bras, lui frotte énergiquement le dos pour la réchauffer et lui glisse à l’oreille :

        — Je suis fier de toi.

        Lara esquisse un sourire. Elle a eu froid, peur. Mais il faut peut-être en passer par là.

        *

        Le bâtiment du boulevard Carl-Vogt n’a pas changé d’un pouce depuis que Urs l’a quitté, un peu plus de deux ans auparavant. Un grand cube gris avec des cases vitrées, bien alignées, et des voitures garées devant, en épi. Le gros marquage POLICE, devant chaque place, ne laisse que peu de doutes sur l’affectation de cet immeuble. Le tramway qui passe juste devant l’entrée lui rappelle le jour où il est sorti du siège de la police judiciaire de Genève pour la dernière fois en tant que flic. Même pas de pot de départ officiel, juste un grand carton contenant ses affaires. Aujourd’hui, Urs est revenu comme un simple citoyen. Il s’est signalé à l’accueil, a donné sa carte d’identité, comme tout le monde. La jeune policière n’a pas tiqué à l’annonce de son nom : trop jeune, trop nouvelle, elle n’a jamais entendu parler du major Urs Schmidt-Hartmann. Elle l’a invité à s’asseoir sur l’un des sièges en plastique, comme s’il venait déposer une plainte. Elle n’a même pas réagi quand le capitaine de la PJ est venu le chercher et qu’ils se sont tombés dans les bras, longuement, comme deux frères d’armes qui se retrouvent. Urs est ressorti triste, fatigué, avec une petite pointe dans le ventre : la PJ lui manque, ses amis lui manquent, le travail de police lui manque. Mais c’est la vie. Et il ne faut rien montrer de cela, c’est personnel.

         

        Urs enlève un de ses gants pour saisir son téléphone. Le froid de l’automne commence à mordre, d’autant qu’il est encore tôt dans cette matinée sans soleil. Le premier numéro dans les favoris, après celui de sa mère.

        — Allô, Stan ?

        — Oui, mon ami. Comment ça va, à Genève ?

        — Bien. Froid, mais comme je l’aime. Je t’appelle pour te dire que j’ai retrouvé la fille. Alice Weber.

        — Bien ! Alors, tu l’as vue ?

        — Non. Elle est morte.

        Stan marque un temps d’arrêt. Urs ne le remplit pas, le laisse accuser le coup.

        — Morte ? Comment ?

        — Agression. C’est ce que vient de me dire le directeur d’enquête. Elle a été retrouvée hier à son domicile par la gardienne.

        — Mais agressée par qui ? Ils ont une idée ?

        — Non, rien n’a été volé. La fille a été étranglée avec une serviette. Elle a aussi pas mal d’ecchymoses sur le corps, elle a apparemment été frappée à coups de poing. L’autopsie n’est pas encore programmée, mais le collègue qui a vu les marques m’a dit que l’agresseur est possiblement une femme, pas très grande, mais physique : les traces de doigts sont très marquées, elle a frappé fort.

        Stan est abasourdi. Encore une coïncidence qui ne peut pas en être une.

        — Merci, Urs, je te revaudrai ça. Tu me tiens au courant si tu as du neuf ?

        — Bien sûr. Mais sois prudent, il commence à y avoir beaucoup de zones d’ombre dans ton affaire.

        Stan n’a pas le temps de gamberger, il doit retourner rapidement au bureau.

        *

        Le message de Moïse était clair : « Je sais qui il est. » Joshua. Il l’a identifié. Stan est arrivé en hâte au bureau, Moïse ne devrait pas tarder. Sûr qu’il ne sera pas en retard aujourd’hui. D’ailleurs, il est déjà installé quand le négociateur descend au sous-sol.

        Stan fait exceptionnellement l’impasse sur le café et interroge son ami :

        — Alors, c’est qui ?

        Moïse sourit. Mais il ne va pas faire languir son patron, pas aujourd’hui, pas sur cette affaire.

        — Il s’appelle Morten Haggenrud. Il est norvégien.

        — Yes ! J’en étais sûr. Comment tu l’as trouvé ?

        — L’école. Et Mitterrand. Avoir la liste des élèves inscrits à l’école des Chardonnets juste avant 1981 a été compliqué, tu t’en doutes. Pas de fichier informatique, évidemment. Mais par chance, une des professeurs a créé un site internet du type Copains d’avant. J’ai appelé, je me suis fait passer pour le frère d’un ancien élève à qui on souhaitait faire la surprise des retrouvailles. Elle m’a dégoté la liste des élèves qu’elle avait encore dans ses archives, et voilà. Morten Haggenrud.

        — Tu es sûr ?

        — Oui. Il n’y a qu’un Scandinave qui a passé deux ans là-bas, avec une mère française et un père norvégien, et qui a quitté la France après l’élection de François Mitterrand.

        — Tu es trop fort. Tu as trouvé des infos ?

        — Oui, quelques-unes.

        — Dis-moi ce que tu sais sur lui.

        — Il est mort.

        — Pardon ?

        — Il est mort. C’est du moins ce que pensent les autorités norvégiennes. Il est considéré comme décédé en 1996 lors d’un accident d’avion dans lequel son père et sa mère ont aussi trouvé la mort.

        — Un accident d’avion de ligne ?

        — Non, un avion privé, son père pilotait. Il s’est crashé en mer de Barents, entre Svalbard et Tromso. Les corps des deux parents ont été retrouvés, pas celui de leur fils unique.

        — On a une idée des causes de l’accident ?

        — Des rumeurs parlent d’un suicide. Le père aurait décidé de faire plonger son avion dans les eaux glacées.

        — Quelle raison aurait-il eue de se suicider ?

        — C’est là que cela devient intéressant. Viktor Haggenrud, le père, est le fondateur de la plus grande entreprise de services pétroliers de Scandinavie. Pipes, plateformes, navires, bref, tout ce qu’il faut pour exploiter l’or noir de la mer de Barents et de la mer de Norvège. Énorme fortune, qu’il investit sans réserve dans l’industrie pétrolière. On dit que Viktor Haggenrud est celui qui a amorcé l’idée du fonds souverain de Norvège, l’un des plus importants du monde.

        — Pourquoi dis-tu que c’est intéressant ?

        — Parce qu’après avoir amassé une fortune colossale dans les hydrocarbures et leurs dérivés, papa Haggenrud s’est brusquement et complètement détourné du pétrole pour devenir un fan absolu de l’écologie, du développement durable et de la protection des animaux. Il a investi dans le solaire, l’éolien.

        — Il a senti la tendance écologiste arriver ?

        — Oui, mais trop tôt : au début des années 1990, franchement, l’immense majorité des gens se fichait des bilans carbone et de la protection de la biosphère. Viktor n’a pas réellement été pris au sérieux quand il a commencé à dire qu’il fallait retourner le système énergétique mondial. Pourtant, il avait une vision assez claire de ce qui s’est passé par la suite. C’est lui qui a lancé le projet d’un conservatoire mondial des graines et des semences.

        — Le conservatoire de Svalbard ?

        — Pas exactement. Le projet de Haggenrud avait pour vocation, à l’origine, de protéger des semences. Après, disons qu’il a vrillé : il s’est mis en tête qu’il fallait aussi protéger les hommes, les femmes, des animaux. Il a commencé à évoquer des congélations d’embryons, d’ovocytes, de spermatozoïdes, pour reconstruire l’humanité après l’effondrement écologique. Bref, une arche de Noé du Grand Nord. Sur l’île de Svalbard. Il l’aurait proposé aux autorités norvégiennes.

        — Et cela a mal tourné. Forcément.

        — Oui. Tout le monde a pris Viktor pour un fou. Il a été humilié, tous les dirigeants qu’il a rencontrés lui ont claqué la porte au nez. Alors je te laisse imaginer sa rage quand il a appris quelques années plus tard le lancement de la réserve mondiale de semences de Svalbard. Haggenrud s’est dit qu’il avait été trahi, qu’on lui avait volé son projet et que la réserve de Svalbard n’était rien d’autre qu’un bunker géant pour protéger les familles des hommes politiques et des grosses fortunes de Norvège. Il avait prévu de faire une conférence pour tout révéler au grand public quand son avion s’est crashé, emportant avec lui tous ses secrets. Et sa fortune : tout son argent a disparu en même temps que lui, ses comptes ayant été vidés la veille de l’accident. On parle de plusieurs centaines de millions d’euros. Évanouis. Des centaines de virements qui se perdent dans des paradis fiscaux.

        Stan assimile les informations, les intègre, les compare. Le rapport de Moïse est clair, précis, étayé. Quand on trouve un petit bout de la pelote, si on tire doucement mais fermement, on peut remonter très loin.

         

        — Et Morten ? Tu as quoi sur lui, avant l’accident ?

        — J’en ai avant et après l’accident. Pour l’avant, peu de choses en réalité. J’ai retrouvé des archives scolaires et d’université. Brillant. Très brillant, même. Il parle plusieurs langues, mène dans le même temps des études de mathématiques et de philosophie. Deux doctorats. La même année. Une belle machine à penser. Par contre, humainement, exécrable. J’ai lu deux rapports de professeurs datant de ses premières années en université. Un des profs le qualifie de sociopathe, l’autre dit qu’il a un ego surdimensionné et qu’il devrait aller voir un psy. J’ai une photo. C’est celui que tu as rencontré à Genève ?

        Moïse sort une feuille A4 de sa pochette et la fait glisser sur la table en direction de Stan. Le négociateur prend la photo, l’examine. C’est lui. Avec quelques années de moins. Élancé, en blouson court, avec les mêmes cheveux blonds.

        — Bingo. Bien joué, mon Moïse. Tu as dit que tu avais des infos après l’accident ? Bizarre, pour quelqu’un qui est censé être mort.

        — J’ai demandé à quelques contacts ce qui sortait sur notre ami Morten Haggenrud dans les dossiers des services de renseignement. On retrouve des traces de lui un peu partout autour du monde, surtout à partir de 2012, mais sans que jamais il apparaisse au grand jour. Pas une photo, pas un document officiel. Juste un nom parfois évoqué. Il semble qu’il ne soit enregistré nulle part. Mais on voit de l’agitation auprès des anciens partenaires commerciaux de Viktor Haggenrud chaque fois qu’il serait signalé dans le coin. Et tu sais à quelle entité économique tout ce beau monde semble appartenir ?

        — Au Kuzuka Group.

        — C’est ça. Ils ont tous des intérêts plus ou moins forts avec des sociétés contrôlées par les Kuzuka.

        — Tu penses que Viktor Haggenrud était l’un des Kuzuka ?

        — Je ne sais pas. Mais cela expliquerait son revirement écolo. Et l’histoire de l’arche de Noé. Apparemment, papa Haggenrud n’y est pas allé très finement pour construire son projet. Si tu parles de lui aujourd’hui, ceux qui l’ont croisé te diront que c’était un fou. Un fou génial, mais un fou.

        — Et si je parle de Morten à ceux qui l’ont croisé ?

        — Ils te diront certainement qu’il est encore plus fou. Et très intelligent.

         

        Le négociateur s’est levé, pour un sempiternel café. Et il a besoin de marcher. Pour mieux penser. Moïse remarque le renflement sous le pull de Stan.

        — Tu portes une arme ?

        Stan fait mine de ne pas avoir entendu, mais il sait très bien que son ami a identifié son Remington, dans sa ceinture. Moïse poursuit :

        — Écoute, je suis allé à la pêche aux infos sur le groupe écolo radical dont tu m’as envoyé le nom hier, Ecology Rebellion. On le trouve dans la liste des organisations financées par une des fondations fantômes des Kuzuka. Un de mes amis au MI6 m’a dit que le truc avait émergé d’un coup, avec tout de suite pas mal de moyens. Pour lui, les Ecology Rebellion servent d’hommes de main à des intérêts économiques plus grands. Il m’a parlé d’agressions violentes, d’incendies. On parle même de meurtres. Stan, je sens que cette affaire part dans la mauvaise direction. Ça pue. Et si tu portes une arme au bureau, c’est que tu le sens aussi.

        Oui, Stan l’a senti, dès le premier contact avec Joshua. Intelligent, brillant, presque trop. Un ego muselé, dissimulé, mais qui n’attend qu’une chose : s’exprimer, mordre. Les échanges avec le Norvégien étaient trop contrôlés, trop policés pour ne pas cacher une personnalité complexe. Qui collerait parfaitement avec celle d’un sociopathe. Stan a souvent eu à négocier avec des sociopathes. Mais il a toujours essayé de ne pas travailler pour eux. Il faut arrêter cette mission. Maintenant.

        *

        Il doit accélérer le pas, pour savoir, pour être sûr. L’homme qui suit Stan ne peut être là par hasard. Une trentaine d’années, cheveux courts, une allure sportive. Presque comme le coureur de Genève. Le négociateur l’a repéré ce matin, en arrivant au bureau. Assis à une table du café voisin. Un blouson court, bleu marine, passe-partout. Mais un regard direct, trop direct. Celui d’un apprenti espion qui veut être sûr de ne pas se tromper de cible. Stan s’est dit que c’était forcément un hasard. Qu’il devenait parano à cause du Projet X. Mais revoir le même homme trois heures plus tard, à un coin de rue, et l’observer derrière lui dans le reflet des vitrines, ce n’est plus une coïncidence : Stan est la proie. Et il n’aime pas jouer ce rôle.

         

        Accélérer mais ne pas courir, ne pas laisser paraître qu’il l’a repéré. Stan remonte la rue Monsieur-le-Prince, vers le jardin du Luxembourg. Il connaît le quartier, il a habité dans le coin. Au 36. Un immeuble où aurait vécu Charles Aznavour. À cette heure, il n’y a pas grand monde. Tourner à gauche dans la rue Dubois, descendre l’escalier rapidement et s’engouffrer dans le porche tout de suite à gauche. Stan pousse la porte à demi vitrée et la referme immédiatement. Son suiveur n’a pas pu le voir entrer, il était trop loin et le négociateur a tourné brusquement. À peine entré, Stan pose son nez sur la vitre en vieux verre dépoli. En même temps, il a sorti son Remington de son étui, en inside. Un geste du pouce pour chasser la sécurité, l’index le long du pontet. Si l’homme entre, Stan va devoir se défendre. Et il n’a pas l’intention de faire de cadeau. Quelques secondes. Puis minutes. Aucune silhouette qui se dessine derrière la vitre. Peut-être que Stan s’est fait des idées. Ce n’était peut-être qu’un touriste. Une tête apparaît ! C’est lui. Il essaye de voir à travers la vitre. Cherche à détecter ce qui se cache derrière. La main de Stan se crispe sur la crosse du 45. Si l’homme pousse la porte, le négociateur doit pouvoir l’interpeller. La tête passe de gauche à droite. S’approche de la vitre. Stan est adossé contre le mur, dans l’ombre. L’homme repart, continue dans la rue Dubois. Stan attend plusieurs minutes. Le suiveur ne revient pas sur ses pas. Un geste du pouce pour remettre l’arme en safety one. Attendre encore un peu pour repartir, dans l’autre sens. En regardant dans toutes les vitrines pour s’assurer que l’homme au blouson n’est pas derrière lui.

        *

        Lara ne parvient pas à se réchauffer. Elle en est à son troisième café et elle ressent toujours le froid de la nuit passée la transpercer de part en part. À moins que ce ne soit la sensation de la lame d’Erica sur sa gorge qui lui glace encore le sang. Elle n’en revient toujours pas de s’être laissé surprendre de la sorte. Elle ne l’a même pas entendue arriver : aucun bruit de pas, aucune branche qui craque, pas un souffle. À croire que l’Espagnole est une tueuse professionnelle. Cheveux courts, pantalon de treillis, couteau à la ceinture, veste polaire camouflée. Il ne lui manque qu’un pistolet dans un étui de cuisse pour pouvoir jouer le rôle de Lara Croft. Elle, bien qu’elle se prénomme aussi Lara, n’a aucune disposition pour ce genre d’exercice : elle s’attendait à un week-end de survie, mais elle n’imaginait pas que cela irait aussi loin.

        Beaucoup des participants sont encore en train de dormir. Le soleil est pourtant levé depuis presque une heure, mais la nuit a été courte pour tout le monde. Lara est bougonne. Pas à cause de cette nuit, pas parce qu’elle a froid, pas parce que le café n’est pas bon. Pas parce que pendant quelques secondes, elle a cru mourir. Non, ce qui l’agace, ce sont les yeux doux que Tino fait à Erica. Elle voit bien qu’il l’admire. Et Lara ne se sent pas à la hauteur.

         

        Oz s’approche d’Erica, lui parle quelques secondes, puis se dirige avec elle vers Lara.

        — Lara, je ne t’ai pas présenté Erica. Mais, vous avez déjà fait connaissance dans la forêt.

        Les deux jeunes femmes se font face. Elles sont presque de la même taille, ont la même corpulence. À part la longueur des cheveux, elles pourraient presque se ressembler. Le regard est défiant, pour chacune d’elles. Et pourtant, c’est Erica qui semble prendre le dessus. Après tout, c’est elle qui tenait un couteau sous la gorge de Lara il y a un peu plus d’une heure.

        — Hola, Lara. Désolée pour tout à l’heure. J’espère que tu n’as pas eu peur.

        Le manque de sincérité de la jeune Espagnole est flagrant. Elle aurait tellement aimé enfoncer sa lame dans le cou de cette petite citadine arrogante. Mais Lara n’est pas en reste :

        — Non, je savais que c’était un exercice. Mais maintenant que je connais la règle du jeu, moi aussi j’aurai un couteau la prochaine fois.

        Le ton est donné. Et ce n’est pas pour déplaire à Erica. Ni à Oz, qui affiche un large sourire à l’évocation de ce défi à venir. Il reprend la main :

        — Erica, Lara est une super recrue. Elle était en Italie lors de la dernière manif, elle a aussi fait pas mal d’actions sur Paris. Et là, je crois qu’elle est prête à aller un peu plus loin. N’est-ce pas, Lara ?

        Tino vient de les rejoindre. Les trois paires d’yeux braquées sur Lara attendent une réponse. Elle n’a pas envie de les décevoir. Surtout pas Tino. Surtout pas face à cette connasse d’Erica.

        — Oui, j’en ai assez des manifs tranquilles. Ça ne va pas assez vite. Il faut agir, et c’est maintenant.

        Tino exulte :

        — Vous voyez, je vous l’avais dit, c’est une bonne recrue. Tu m’as impressionné, cette nuit. Vraiment.

        — Oui, j’avoue que tu t’es bien comportée, s’oblige à convenir Erica.

        Une bouffée de chaleur pour Lara. Une bouffée d’orgueil. Un sentiment d’appartenance, aussi. Elle va leur montrer qui elle est.

         

        Le petit groupe est rapidement rejoint par plusieurs autres militants. Ils sont un peu moins jeunes que les autres, semblent plus aguerris. Ils échangent avec Erica qui se comporte comme si elle était la taulière de ce petit harem de mâles. Oz a quitté le groupe, il est retourné à sa voiture. Lara n’a toujours aucune nouvelle de son téléphone : tout le monde l’a cherché, mais cela n’a rien donné. Un mystère.

        Les autres membres du groupe semblent bien connaître Erica et lui vouer une grande admiration. Emilio, un prof lyonnais, en fait un portrait complet à Lara :

        — Elle est espagnole. Mais ça, tu l’as entendu à son accent. Ce que tu ne sais pas, c’est qu’elle a des origines amérindiennes. Apparemment, une de ses ancêtres aurait été une chamane, au Pérou ou en Bolivie, je ne sais plus. Ses arrière-grands-parents ont été torturés par les franquistes pendant la guerre d’Espagne. Du coup, les grands-parents d’Erica seraient allés s’installer au Pays basque, à la frontière française. Ils étaient ouvriers, je crois. Et militants communistes.

        — Elle fait quoi, dans la vie ?

        — Elle milite. Elle voyage pour la cause. Elle vient juste de rentrer du Brésil. Je crois qu’elle ne travaille pas, à part ça.

        Lara pose beaucoup de questions – déformation familiale.

        — Comment elle paye ses voyages ?

        — Je ne sais pas. Mais elle a les moyens, je crois qu’elle était en Suisse la semaine dernière et elle nous a dit qu’elle repartait en Amérique du Sud bientôt.

        — Elle a un mécène ? Un mec riche ?

        — Ne dis pas ça trop fort. C’est la copine d’Oz. Il est cool, mais je n’irais pas le chatouiller sur ce sujet. Ils font comme si de rien n’était, mais entre nous, on sait qu’ils sont ensemble.

         

        Au bout de la clairière, Oz revient justement vers le groupe. Il semble pressé, son pas est rapide. Arrivé à hauteur des jeunes, il prend à part Lara et Tino.

        — Venez, vite ! Vite !

        La jeune fille s’inquiète, qu’est-ce qui affole à ce point Oz, qui a l’air de tout maîtriser tout le temps ?

        — Je viens d’avoir un appel d’un informateur que nous avons au sein de la DGSI. Les flics ne vont pas tarder à débarquer, il faut se tirer, rapidement.

        Lara tente de temporiser.

        — Pourquoi ? On ne fait rien de mal, qu’est-ce que tu veux qu’ils nous disent ? Interdiction de camper ? On s’en fout, ce n’est pas grave.

        — Lara ! C’est très grave, au contraire. Lors de l’attaque d’ENI en Italie, une employée qui se trouvait à l’accueil du bâtiment a été intoxiquée par les fumées. Apparemment, elle est décédée il y a trois jours. Du coup, les flics italiens ont lancé un mandat d’arrêt pour tous ceux qui étaient impliqués et ton nom est sur la liste. C’est un mandat pour homicide volontaire, c’est grave !

        Le sol se dérobe sous les pieds de la jeune Parisienne. Homicide. Le mot a retenti comme un coup de canon, un éclair dans un ciel serein. Ses jambes flageolent, elle a le souffle coupé. En une fraction de seconde, elle pense à sa mère, son père, Elia, tous ceux qu’elle aime. La prison.

        À côté d’elle, Tino est décomposé. Oz aussi a l’air paniqué. Le jeune homme tente de trouver une solution :

        — On va leur expliquer que tu n’étais pas impliquée, que tu n’étais pas avec les casseurs.

        — Non, répond Oz. Ils vont l’arrêter, et quand elle sera incarcérée, elle n’aura plus le loisir de s’expliquer.

        — Je vais appeler quelqu’un, il va nous aider, prêtez-moi un téléphone.

        Lara pense à son père, lui doit savoir quoi faire, il connaît des gens. Il connaît la police.

        — Non, on est sûrement sur écoute. On n’appelle personne. Il faut que tu partes, que tu te mettes à l’abri en attendant.

        Les larmes montent aux yeux de Lara. Elle ne les retient pas, peu importe que Tino ou les autres la prennent pour une peureuse. C’en est trop.

        — Putain ! Mais ce n’est pas vrai ! Je ne vais pas aller en prison, ce n’est pas possible ! crie Lara entre deux sanglots, tentant de se rassurer.

        Erica s’approche du groupe.

        — Lara, arrête de chialer, je sais où on va aller. On va passer en Espagne, au Pays basque, je connais un endroit où ils ne viendront pas te chercher. Va prendre ton sac, vite !

        Lara est désemparée. Elle regarde les autres, ne trouve que des regards affolés. Sans dire un mot, elle se retourne et se met à courir vers le feu près duquel elle a laissé ses affaires.

         

        À peine s’est-elle éloignée que Oz et Tino changent d’attitude. Ils arborent chacun un sourire satisfait.

        — Oz ! Quel acteur ! J’ai failli y croire, lâche Tino.

        — Oui, le coup de l’homicide, ça l’a achevée. Mais on ne relâche pas la pression. Erica, tu l’emmènes à la carrière. Je vous y rejoins ce soir.

        Erica ne sourit pas, son visage est fermé :

        — Quelle pisseuse, se foutre à chialer comme ça ! Pourquoi on ne l’a pas tuée tout à l’heure ?

        Oz s’approche d’elle et l’embrasse sur la bouche :

        — Mi amor, calme-toi. On doit la garder vivante. Et intacte. Instruction des boss. Après, on verra. Tu en feras ce que tu voudras.

        
        *

        Comme si l’angoisse de ne pas savoir où est Lara ne suffisait pas, le cauchemar de Stan s’est invité au banquet de sa nuit blanche. Pour le ramener au pire moment de sa vie. Ou pour lui rappeler qu’il a réussi à passer outre, à avancer, à accepter. Pourquoi maintenant ? Alors qu’il tourne en rond et enrage de ne pas savoir comment, ni où aller chercher sa fille ? Cette fois-ci, ce sont les odeurs qui se sont rappelées à son souvenir. Celle d’humidité, qui envahissait le tunnel afghan. La poudre des armes, son côté âcre qui attaquait la gorge. Et le sang. Chaud. Une odeur d’animal mort, fraîchement tué. Au-dessus du corps des hommes touchés. Inoubliable, malheureusement.

         

        La vibration du téléphone ramène le négociateur au présent. Joshua a répondu à la sollicitation par Telegram. Lors de leur dernière conversation, le Norvégien lui a proposé une place dans le Noah Vault du Laos. Depuis, Stan en a appris beaucoup sur Joshua. Sur Morten. Assez pour savoir qu’il faut arrêter, mettre fin à cette mission trop étrange.

        — Bonjour, Stanislas. Comment allez-vous aujourd’hui ?

        — Bonjour, Joshua.

        Faut-il l’appeler Joshua ? Ou Morten ? Faut-il lui dire qu’il sait ? Ou le laisser encore venir, prononcer d’autres mensonges, d’autres manipulations. Mais Joshua va aller droit au but.

        — Avez-vous réfléchi à la proposition que je vous ai faite lors de notre dernier appel ?

        — Oui. J’y ai longuement pensé.

        — Et qu’avez-vous décidé ?

        — Je ne vais plus m’occuper de cette affaire.

        Un silence, comme chaque fois que Stan ne lui apporte pas la réponse qu’il attend. Un souffle. Un agacement. Peut-être plus.

        — Que se passe-t-il, Stanislas ?

        — Il y a trop de choses que je ne contrôle pas ou que je ne comprends pas dans votre affaire. Des personnes qui me suivent. D’autres qui disparaissent. Une de mes négociatrices à deux doigts d’être agressée à Vientiane. Et votre histoire de fou, de fin du monde.

        — On est toujours le fou de quelqu’un, non ? C’est ce qu’on a dit de vous quand vous avez abandonné une prometteuse carrière pour partir dans le privé, non ? Et quand vous hurliez toutes les nuits à l’hôpital militaire, après que votre hélicoptère s’est crashé et que toute votre équipe a trouvé la mort ? Étiez-vous fou, Stanislas ?

        Très peu de personnes connaissent cette histoire d’hélico. Comment sait-il tout cela ?

        — Je ne suis le fou de personne, Joshua. Et en tout cas, pas le genre de fou qui fait éliminer ceux qui lui mettent des bâtons dans les roues.

        — Notre mission est trop importante et quelques vies ne sont rien en comparaison de ce que nous construirons.

        — Vous reconnaissez donc que vous utilisez des tueurs ? Vos EcoWarriors ?

        Joshua tombe encore un peu plus le masque. Pas d’omelette sans casser des œufs, c’est ça ? Le Norvégien prend quelques secondes pour répondre.

        — Stanislas, vous êtes à la hauteur de votre réputation. Je ne les connais pas directement, mais il est vrai que je fais appel à leurs services. Ils sont mes mercenaires. Kuzuka finance leur mouvement, en échange, ils font du bruit. Ou le ménage. Quand il le faut. Juste ce qu’il faut.

        — Vous parlez de meurtres comme s’il ne s’agissait que de coups de gomme sur une feuille de papier.

        — Il faut parfois faire le bonheur des gens malgré eux. Je déduis de votre souhait d’arrêter la mission que vous ne donnez pas suite à ma proposition de vous offrir de quoi vous abriter quand nous allons débrancher le système ?

        — C’est exact. Ce sera sans moi, et sans mon équipe.

         

        Une longue expiration, de l’exaspération, presque tangible. Joshua ne s’attendait pas à un refus, il n’a visiblement pas l’habitude qu’on lui résiste.

        — Je ne peux pas l’accepter, Stanislas !

        Le ton vient de changer. Le négociateur a déjà entendu cette voix, plus rapide, saccadée, agacée. Joshua poursuit :

        — Je suis trop engagé et trop en retard pour ne pas aller au bout. Je vous l’ai dit, je ne peux pas échouer.

        — Vous avez certainement d’autres sbires qui sauront négocier avec les Laotiens.

        — Stanislas, vous êtes le meilleur. Vous avez compris en quelques jours ce que d’autres n’ont pas encore commencé à comprendre. Vous en savez plus sur les tenants et les aboutissants de cette négociation que quiconque. Alors, j’ai besoin de vous.

        — Et je vous dis non.

        — Je vous l’interdis ! Je n’ai plus le temps. Et c’est une question d’honneur !

        — Honneur familial ?

        — Pourquoi dites-vous cela ?

        — Je sais que cette affaire vous touche personnellement. Vous voulez montrer à tous que votre père n’était pas fou ? Que son idée était la bonne ?

        Un uppercut au menton de Joshua. Stan vient de le cueillir.

        — Vous allez plus vite que prévu, Stanislas.

        — Je vais toujours très vite, Joshua. À moins que vous préfériez que je vous appelle Morten ?

        Un autre uppercut. Histoire de finir le Norvégien. On ne joue plus, les masques finissent de tomber sur le sol.

        — Je préfère Joshua. Morten est mort.

        — Dans le crash de l’avion ?

        — Le jour où les chiens ont tué mon père. Et ma mère. Le jour où ils l’ont raillé, humilié. C’est ce jour-là que ma famille est morte. Mon père était un pionnier. Il avait compris que le monde courait à sa perte.

        — Il était pourtant un des artisans de cette perte, un des piliers du pétrole norvégien, n’est-ce pas ?

        — Il l’a été, jusqu’au jour où il a compris que ce qu’il faisait ne lui convenait plus. Comme vous, Stanislas.

        — Comme moi ? Que voulez-vous dire par là ?

        — Vous avez été un tueur, Stanislas. Un tueur de la République française. Et vous avez quitté l’armée quand vous vous en êtes aperçu.

        Joshua rend les coups, et il touche là où cela fait mal.

        — Je n’ai tué que pour protéger. Pour défendre les valeurs de mon monde.

        — Et c’est exactement ce que je fais. Quand je fais disparaître quelqu’un qui pourrait nuire au Noah Vault, je ne fais rien d’autre que protéger ce à quoi je crois. En quoi suis-je différent de vous ?

         

        C’est désormais Stan qui marque un silence. Il n’adhère pas à ce que vient de lui dire Joshua, mais il sait que son argument se tient. Le Norvégien a repris l’avantage, et il le garde.

        — Je ne suis pas là pour vous convaincre que j’ai raison, mais juste pour vous dire ce qui va se passer. Cela a été l’erreur fondamentale de mon père : il a voulu expliquer aux politiciens qu’il fallait préserver l’environnement, coûte que coûte, les convaincre qu’il avait raison, attendre leur soutien. Mais il fallait changer le monde, la consommation, l’utilisation des énergies. Il a commencé à s’en prendre aux intérêts de certains. Et ils l’ont éliminé. Ce sont les services norvégiens qui ont saboté son avion. Je ne commettrai pas la même erreur.

        — C’est cela qui vous a jeté dans les bras des Kuzuka ?

        — Mon père a rencontré Hiroshi Kuzuka. En 1993. Ils se sont aperçus qu’ils avaient la même intuition. Mais mon père ne voulait pas agir dans le secret, il était persuadé de défendre une juste cause qui méritait d’être mise en lumière. C’est après sa mort que Hiroshi Kuzuka a décidé d’agir définitivement dans l’ombre. Et d’éliminer ceux qui se montraient réticents.

        — Justement. Ceux que vous appelez des réticents, j’appelle cela des innocents. J’arrête. Vous pouvez garder votre argent. L’affaire prend un tour que je n’aime pas et je ne veux pas faire courir le moindre risque à mon équipe.

        — Stanislas, c’est vous qui avez impliqué votre équipe. Pas moi. S’ils sont dans le jeu, désormais, avec tous les risques que cela comporte, c’est à vous que vous devez vous en prendre.

        — Joshua, je n’aime pas votre ton. Nous allons en rester là.

        — Non, Stanislas, nous n’allons pas en rester là. J’ai pris une assurance pour me prémunir de ce genre de décision de votre part.

        Stan aurait dû s’en douter, Joshua n’est pas du genre à lâcher l’affaire aussi facilement.

        — Joshua, faites attention à ce que vous allez dire et faire à partir de maintenant.

        — C’est trop tard. C’est déjà fait.

         

        Le sang du négociateur se glace. Le sentiment d’être pris dans les mâchoires d’un piège, de sentir ses dents acérées en tentant de retirer son pied. Des millisecondes qui paraissent des heures.

        — Stanislas, vous rappelez-vous la dernière question qui vous a été posée lors de votre conférence à Singapour ?

        C’est comme si tout le corps de Stan était aspiré de l’intérieur, comme si son sang venait de se geler, comme si un froid immense avait envahi l’atmosphère.

        — J’espère que vous n’avez pas fait ce à quoi je pense, ce serait votre dernière erreur.

        — Non ! Ma dernière erreur, c’est d’avoir cru que vous étiez meilleur que moi ! D’avoir cru que vous sauriez faire mieux que moi ! Et une fois de plus, j’aurais dû écouter mon intuition. Vous n’êtes qu’un pion. Alors maintenant, vous allez continuer cette négociation, m’obtenir les droits d’usage des parcs laotiens et aller jusqu’au bout !

        — Espèce de fumier, qu’est-ce que vous avez fait !?

        Joshua est redevenu maître du jeu. Il ne répond pas tout de suite, non pas pour réfléchir à ce qu’il va dire, mais pour faire mal. Pour sentir l’angoisse monter dans la tête de Stan. Pour le laisser tout imaginer. Échafauder autour de ce qu’il a déjà compris. Un fond de perversité qui remonte à la surface.

        — Votre fille Lara est la chose la plus importante pour vous. Alors c’est elle, mon assurance.

        — Où est-elle ?!

        — Ne vous énervez pas, cela ne sert à rien. Elle est en sécurité, pour l’instant. Elle est avec des personnes que je contrôle. Tant que vous jouez le jeu, elle vit. Et elle ne s’aperçoit de rien. Si vous changez d’avis, elle meurt. Ce sera votre responsabilité.

         

        Le retournement de responsabilité, Stan l’utilise régulièrement dans ses négociations. Aujourd’hui, c’est Joshua qui l’emploie. Pas pour longtemps.

        — Écoutez-moi, espèce de taré. S’il arrive quoi que ce soit à ma fille, vous en serez le seul responsable. Et vous n’avez pas la moindre idée de ce qui va vous tomber sur la tête si vous vous en prenez à elle.

        — Il ne lui arrivera rien, Stanislas. Sauf si vous ratez votre négociation, bien sûr. Mais ce n’est pas envisageable, n’est-ce pas ? Vous êtes le meilleur, tout le monde le pense. Alors maintenant que vous connaissez les enjeux, je vais vous laisser travailler, je crois que vous avez quelques ministres à convaincre.

        Les réflexes du négociateur ressurgissent, passant au-delà de la confusion créée par l’enjeu personnel. Il lui faut une preuve de vie. Le début de toute négociation.

        — Je ne ferai rien tant que je n’aurai pas parlé à ma fille.

        — Ne jouez pas au négociateur avec moi. Vous savez qu’elle est à ma merci et que je peux la faire vivre ou la faire mourir. À vous de réussir à convaincre quelques autorités laotiennes de me laisser agir. Faites-le. Pour votre fille.

        — Joshua, quand j’aurai terminé cette négociation, vous m’appartiendrez. Rappelez-vous cette phrase. Vous serez à moi.

        — Faites ce que vous avez à faire, Stanislas. Et chaque fois que vous aurez un doute sur le sens de cette mission, demandez-vous si le prix de la vie de Lara est supérieur ou inférieur à vingt milliards d’euros. C’est le coût total du plan Noah au niveau mondial. Ainsi, vous connaîtrez ma motivation à aller jusqu’au bout. Je vous souhaite une bonne journée et je vous appelle dans trente-six heures, à 20 heures. Nous reprenons nos bonnes vieilles habitudes…

         

        Le silence vient de retomber, laissant Stan seul pour décider de la meilleure façon d’agir. Son pire cauchemar prend corps. Et tout devient évident. Comment ne pas avoir vu arriver ce qui se passe ? Depuis le début, tous les feux sont à l’orange. Quand ils ne sont pas au rouge. Hector qui se déplace depuis Singapour pour lui remettre un téléphone. Un rendez-vous dans un jet. Un contrat avec une somme faramineuse, irréaliste. Une filature qui finit dans un parc de Genève. Les Ports francs. Le Laos. L’Effondrement. Chacun de ces éléments, pris individuellement, aurait dû alerter Stan. Alors comment a-t-il pu accepter cette mission ? Pourquoi a-t-il foncé tête baissée ? Parce que c’est son ego qui a fait le choix. Son sentiment d’être le meilleur a jeté Stan dans les bras de Joshua. Toujours cet esprit de compétition stupide et stérile, mais qui revient au galop quand on le flatte, même un petit peu. Le Norvégien a dû bien rire en le voyant courir, s’agiter. Maintenant, il faut remettre les pieds sur terre et accepter la situation : Stan a jeté Lara dans un piège. Il faut l’en sortir.

        *

        La route est interminable. Voilà cinq heures que la Citroën C15 roule sans s’arrêter. Lara n’en peut plus. Elle doit aller faire pipi. Les rares fois où elle a adressé la parole à Erica, elle n’a obtenu que des réponses courtes et sans aucune empathie. Mais là, il va vraiment falloir faire une pause.

        — Erica, on peut s’arrêter bientôt ?

        — Non, pas encore.

        — J’ai envie d’aller aux toilettes.

        — Retiens-toi. On est presque arrivées.

        — On est en Espagne ?

        — Oui. Depuis trente minutes.

        — Mais je n’ai pas vu la frontière.

        — Je suis passée par les petites routes. Je te rappelle que tu es recherchée par la police.

        Voilà plus d’une heure que le paysage est devenu montagneux : les Pyrénées accueillent les deux jeunes femmes avec un magnifique soleil, les rayons passant au travers des sapins et des forêts de jeunes feuillus. Erica a l’air de savoir où elle va, les routes qu’elle emprunte sont parfois très étroites, visiblement connues des seuls habitants du coin.

        — Où va-t-on ? demande Lara.

        — Fais-moi confiance, je te l’ai déjà dit.

        — Je te fais confiance, mais j’aimerais savoir où on va.

        — Au nord de Pampelune. Il y a des carrières, je les connais bien. On va se réfugier là-bas.

        — Des carrières ?

        — Oui, des mines, si tu préfères. De magnésie, de calcaire ou de marbre. T’es une bourge, toi, tu n’as pas dû aller souvent visiter des carrières.

        Le ton d’Erica n’est pas amical, mais Lara en a pris son parti. Peut-être que c’est sa façon normale de s’adresser aux gens. Quoi qu’il en soit, elles ne deviendront pas amies. Mais autant essayer de briser un peu plus la glace.

        — Comment tu connais la région ?

        — J’ai un oncle qui a travaillé là. Je venais souvent le voir. On allait dans les tunnels avec mes amis.

        — Mais on ne va pas tomber sur des ouvriers si on débarque comme ça ?

        — Non. On ne va pas arriver par l’entrée principale. Et la plupart des mines sont fermées. Certaines galeries sont désaffectées et on peut arriver par la forêt. Il y a un peu de marche. On va se garer bientôt, alors arrête de parler et garde tes forces.

         

        À peine vingt minutes plus tard, la Citroën se gare au creux d’un chemin forestier. Lara sort enfin pour aller soulager son envie derrière un rocher. Autour d’elle, des résineux de toutes tailles et de toutes formes. Une bonne odeur d’humus et de bois humide embaume l’atmosphère. La forêt dans laquelle les deux jeunes femmes viennent de faire une halte est différente de celle de ce matin. Lara s’est un peu remise de ses émotions, mais l’idée d’être recherchée par la police lui pèse sur les épaules. Elle ne réalise pas encore complètement, ses pensées sont un peu embrumées. Après s’être rhabillée, elle revient vers la voiture. Erica l’a recouverte de branches, pour la camoufler.

        — Ça y est, tu as pissé ?

        — Oui. Tu caches la voiture ?

        — Tu ne veux pas qu’on se fasse repérer par la Guardia Civil, si ?

        — Non.

        — Alors prends ton sac, on y va.

        Sans attendre, l’Espagnole a mis son sac à dos sur l’épaule et s’est mise en route. Elle porte aussi un sac plus long, comme un sac de sport.

        — Tu as quoi, dans ce sac ?

        — Une tente. Un réchaud. De quoi bivouaquer quelques jours.

        — On va rester combien de temps ?

        — On restera le temps qu’il faudra. Cállate !

         

        Lara ne se sent pas bien. Elle a vécu beaucoup de stress, aujourd’hui. Elle se sent fatiguée, à bout. La chaleur de son appartement parisien, des bras de sa mère, lui manque, elle rêve d’un repas chaud. Le soleil commence à doucement disparaître, la luminosité diminue à chaque minute. Tout cela ne l’amuse plus. Oui, elle est une petite bourge. Et n’en déplaise à Erica, elle veut rentrer chez elle. Et s’expliquer avec la police, avec ses parents.

        — Erica, j’arrête. Je ne vais pas plus loin. J’en ai assez de tout ça.

        Tout en prononçant sa phrase, Lara a jeté son sac sur le sol. La lassitude est trop forte. Devant elle, l’Espagnole s’est figée. Lara l’imagine énervée, mais c’est un risque à prendre. Erica se retourne brusquement. Mais Lara ne va pas se laisser faire :

        — Écoute, je sais ce que tu vas…

        — Ta gueule !

        — Mais…

        — Tais-toi ! Une voiture !

        Erica montre du doigt le chemin qui serpente sur un coteau, à quelques centaines de mètres. Une voiture s’approche, feux éteints. En une seconde, l’Espagnole a ouvert son grand sac et sorti un fusil à pompe. Lara connaît cette arme, son père en a un dans leur maison de campagne. Un calibre 12, avec un canon court. Erica pousse Lara au sol :

        — Couche-toi ! Et tais-toi !

        Tout en parlant, elle a chambré une cartouche dans le fusil, avec le bruit si caractéristique de la pompe qu’on actionne. Lara s’est allongée, le sol et les feuilles sont humides de la fraîcheur du soir. Erica est à plat ventre à côté d’elle. Son fusil pointé vers l’avant, elle observe. Le véhicule a ralenti. On dirait une Clio, peut-être des gardes-chasses qui viennent contrôler la voiture qu’ils ont vue monter sur la route.

        Lara est presque rassurée que des gardes ou des policiers arrivent jusqu’à elle. Toutes ses velléités de révolte ont disparu. Ce qu’elle veut maintenant, c’est que ce cauchemar s’arrête. Mais Erica n’est pas du même avis :

        — Si c’est la Guardia, je les fume !

        L’Espagnole est exaltée, presque excitée à l’idée de tuer. Lara a l’impression qu’elle assiste à un mauvais film, qu’elle est juste spectatrice. Le film va s’arrêter, c’est certain. La Clio se gare derrière la Citroën, à quelques mètres. L’obscurité envahit le sous-bois à vitesse grand V, impossible de vraiment distinguer qui se trouve dans le véhicule, ni combien ils sont. Juste le bruit d’une porte qui s’ouvre, quelques pas. Et le silence. Le silence du crépuscule dans une petite forêt de montagne. Les animaux du jour sont partis se terrer, et ceux de la nuit ne sont pas encore sortis. Un silence lourd, où chaque bruit a l’air étouffé par les mousses sur le sol. Et enfin un appel :

        — Erica !

        C’est Oz. Erica se redresse, son fusil toujours à la main.

        — On est là ! C’est bon !

         

        Lara reprend son souffle, elle se rend compte qu’elle était en apnée depuis presque une minute. Un bruit métallique, Erica vient d’actionner la pompe de son fusil pour éjecter la cartouche. Lara connaît cette procédure de sécurité, elle a déjà tiré avec le fusil de son père. Son Shotgun, comme il dit. Courte portée, mais grosse puissance d’arrêt. Avec son 45, c’est son arme favorite.

        Oz est déjà à la hauteur des filles, son sac à dos sur l’épaule. Il apporte aussi des nouvelles :

        — Ça va ? Vous êtes arrivées sans encombre ?

        — Oui, on est passées par les petites routes. Et toi ?

        — On a eu une descente des gendarmes en Dordogne. Tout un escadron, ils ont interpellé pas mal de monde. Dont Tino. Ils l’ont embarqué.

        Lara tressaille. Tino arrêté, peut-être à cause d’elle.

        — Mais qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?

        — Rien, ne t’inquiète pas. Ils vont le mettre en garde à vue, mais il ne dira rien.

        — Mais pourquoi l’arrêter ?

        — C’est un homicide, Lara. Même si nous, nous savons que c’est faux, les Italiens ont mis la pression sur les autorités françaises. Tu es un beau prétexte pour interpeller des activistes écolos. On va se planquer ici quelques jours. Et si c’est chaud, je connais un moyen de passer au Maroc par des amis qui travaillent sur des porte-containers et qui font la navette entre Gibraltar et Tanger.

        — Attendez, on ne va pas partir au Maroc quand même ?

        Le mauvais film ne s’arrête pas. Il empire. Une sorte de spirale infernale, un gouffre qui ne finit pas de se creuser. Oz se veut rassurant :

        — Ne t’inquiète pas. On sait faire, tu es en sécurité ici.

        — Je veux appeler ma mère. Juste pour la rassurer.

        — Non, tu n’appelles personne. On se cache quelques jours et on voit ce que ça donne. Alors tu te calmes, et aucun contact avec quiconque, ni ta mère ni ton père, personne.

        Lara a dit à Oz que son père était mort. Et il revient à la charge. Le sentiment qu’elle ne contrôle plus rien, qu’un piège se referme. Qu’est-ce qu’elle fait là ?

        *

        Le propre d’une équipe soudée, c’est sa réactivité quand tout va bien, et surtout sa réactivité quand tout va mal. Et il est certain que l’équipe de Stan est très soudée : en moins d’une heure, tout le monde se retrouve chez Nathalie. Au vu de la situation, Stan a préféré fuir le bureau. La nuit vient de tomber sur Paris et il a eu l’impression d’être suivi par tout le monde. Il a fait toutes les manœuvres de sécurité possibles avant de rejoindre l’appartement de la psychologue, bien caché au cœur du Marais.

        Stan n’a même pas le temps de sonner que Nathalie entrouvre la porte : l’escalier du vieil immeuble parisien est bruyant. Markus et Moïse sont déjà là. Nathalie est inquiète, et les regards des deux hommes installés dans le salon du petit appartement expriment le même sentiment : Stan ne les a pas habitués à ce genre de procédé. Il n’y va pas par quatre chemins :

        — Notre Projet X dérape, Lara vient d’être enlevée.

        Nathalie ne peut réprimer un cri. Markus tente de rester impassible, serre les poings. Moïse lâche un juron et interroge le négociateur :

        — Tu es sûr ? Comment tu le sais ? Tu lui as parlé ?

        Trois questions dans la même phrase, l’Israélien sait que cela ne sert à rien pour obtenir des réponses claires. Mais c’est juste pour laisser sortir sa colère, ou sa peur. Stan fait son possible pour rester calme, malgré la fureur qui bouillonne en lui depuis que Joshua a raccroché son téléphone.

        — Non, je ne lui ai pas parlé. C’est Joshua qui m’a dit qu’elle était avec des personnes qu’il contrôle. Cela expliquerait pourquoi on n’arrive pas à la joindre. Elle traîne avec des activistes écolos et on sait que le Kuzuka Group en finance et en contrôle. Je pense que ce sont des radicaux d’Ecology Rebellion.

        Nathalie est encore sous le choc, assise sur un coin de fauteuil. Markus intervient :

        — Que fais-tu ? Tu appelles la police ?

        — Non. Lara est majeure, ils ne vont pas lancer une procédure de recherche à moins d’être certains qu’elle soit en danger. Et même si j’appelle un ami, je ne vois pas trop comment lui expliquer la situation sans passer pour un dingue.

        — Tu as pensé à un virtual kidnapping ?

        — Oui, ça reste possible. Elle est partie avec ses amis écolos, ils ont dû lui prendre son téléphone. Ce serait le meilleur des scénarios. Mais je la connais : elle aurait essayé d’appeler, au moins sa mère ou Elia. Et aucune n’a eu de nouvelles depuis deux jours.

        — Qu’est-ce que Joshua demande ?

        — Qu’on poursuive la mission. Qu’on termine la négociation des droits.

        Nathalie vient de se lever, comme si elle revenait à la réalité.

        — C’est n’importe quoi. Tu ne peux pas continuer la mission sereinement en sachant que ta fille est en danger.

        — Je suis d’accord, ajoute Markus, c’est illogique. Soit il est fou, soit il est inconscient de ce qu’il fait.

        Stan sait qu’ils ont raison. Il va mettre toute son énergie dans la recherche de sa fille, peu lui importent désormais les ministres laotiens. Moïse vient compléter :

        — Soit il est trop sûr de lui. Stan ne vous l’a pas encore dit, mais on a identifié Joshua. Il s’appelle Morten Haggenrud. Norvégien, riche et sociopathe. Je vous donnerai son dossier tout à l’heure pour que vous sachiez à qui nous avons affaire.

         

        Le négociateur partage l’analyse de son équipe, mais il est certain que le Norvégien n’est pas fou : si Joshua pense que Stan va pouvoir continuer à travailler pour lui, c’est qu’il est pris dans un sentiment de toute-puissance. Mais ce sentiment ne va pas durer : Joshua va bien finir par réaliser que l’équipe de Stan peut se retourner contre lui. À ce moment-là, tous seront en danger, à commencer par Lara.

        — On arrête le Projet X dans sa forme actuelle, évidemment. On a désormais trois priorités : d’abord, savoir où est Lara. Moïse, tu mets en œuvre tout ce qui doit être fait pour la localiser, légal ou pas. Moyens illimités, on casse la tirelire. Deuxième point, il me faut tout ce qui existe sur Morten Haggenrud : dossiers bancaires, presse, services de renseignement, tout ce qu’on a sur lui pour savoir exactement à qui on a affaire. Si on peut le localiser, évidemment, c’est top, mais je n’y crois pas trop. Dernier point : je veux rencontrer les dirigeants du Kuzuka Group. Ils sont les seuls à pouvoir avoir de l’influence sur Joshua, il faut que je leur parle.

        Les trois complices des Stan sont déjà en train de structurer leurs pensées pour résoudre ces trois points. Moïse prend la parole :

        — Pour les Kuzuka, je pense que j’ai un fil sur lequel tirer.

        — Vas-y.

        — Seen Loh.

        Stan n’a pas fait le rapprochement, il ne voit pas de lien évident entre son client singapourien et les Kuzuka. Moïse poursuit :

        — J’ai reçu hier soir un nouveau point sur les activités du Kuzuka Group par un des analystes financiers que j’avais saisis, et notamment sur les fondations qui financent les activités liées à l’écologie et au développement durable. On retrouve Seen Loh au conseil d’administration de la plupart d’entre elles. Depuis presque quinze ans. Ce n’est pas une coïncidence. Et Joshua a participé à ta conférence organisée par Seen Loh, renchérit Markus. C’est lui aussi qui a été à l’origine de la rencontre avec le Norvégien.

        Nathalie interroge :

        — Et qu’est-ce que vous en concluez ?

        Stan prend quelques secondes avant de répondre :

        — Que mon ami Seen Loh est un membre des Kuzuka. Et qu’il va falloir que j’aille le voir très vite.

        — Et tu ne crois pas si bien dire, poursuit l’Israélien. Seen Loh s’envole pour Londres dans quelques heures. Une de ses entreprises y présente ses résultats et il en profite pour aller voir sa fille qui poursuit ses études à la London School of Economics.

        Markus se retourne vers Moïse, ouvrant des grands yeux :

        — Mais comment tu sais tout cela, toi ?

        — C’est mon job. Je sais tout sur tout. Comme je sais tout sur toi.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu sais ?

        L’esprit de Stan est déjà focalisé sur la suite des événements.

        — Je prends le prochain vol pour Londres. Moïse, tu sais s’il arrive au terminal de l’aviation d’affaires ?

        — Oui. Avec son jet. Comme il le fait chaque fois.

        — OK. Je dois y être avant lui. Donne-moi tous les détails sur son vol.

        — Tout de suite. Je me mets sur Lara ensuite. Ne t’inquiète pas, on va la retrouver.

        Le négociateur esquisse un sourire forcé. Son implication très personnelle ne doit pas nuire à la mission, il doit garder la tête froide, les idées claires, attiser sa capacité d’anticipation. Il n’a pas vu venir le coup de Joshua, il doit reprendre la main. Seen Loh est l’occasion de retrouver un temps d’avance, en espérant que le Norvégien ne l’ait pas aussi anticipé.

        Nathalie s’approche de Stan. Elle imagine sans peine qu’il est submergé par les émotions, sans savoir si c’est la colère ou la peur qui l’emporte.

        — Tu as dîné ? Tu veux que je te prépare un truc ?

        — Non, merci, tu es gentille. Ça va aller.

        — Tu en as parlé à Elia ?

        — Je vais l’appeler.

         

        Tout en souriant de manière automatique, Stan a pris son téléphone pour appeler sa femme. Après quelques sonneries, Elia répond, inquiète :

        — Tu as des nouvelles ?

        Sa voix est fluette, comme si sa gorge ne pouvait se desserrer.

        — Non. Aucune. Moïse va chercher, on va voir ce que ça donne. Je pars pour Londres dès que possible.

        — Pour Lara ?

        — Indirectement. Ne t’inquiète pas.

        — Comment veux-tu que je ne m’inquiète pas ? Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, j’ai tourné en rond toute la journée, et tu veux que je ne m’inquiète pas ?!

        Stan sait qu’Elia n’est pas en colère. Elle cherche juste à masquer sa peur, son sentiment d’impuissance. Bien sûr qu’elle est morte d’inquiétude, Lara est comme sa fille.

        — Je vais la retrouver. Coûte que coûte.

        — Je sais. J’ai confiance en toi. Excuse-moi. Tu as appelé sa mère ?

        — Non. Je dois préparer mon déplacement, tu peux t’en charger ?

        — OK. Qu’est-ce que je lui dis ?

        — Le minimum.

        — Bon. Je vais me débrouiller avec ça. Tu es prudent, OK ? Et tu me tiens au courant ?

        — Oui. Bien sûr.

        — Et tu n’oublies pas que je t’aime, mon chéri.

        *

        Hector n’a pas le temps de poser le pied sur le tarmac de l’aéroport d’Heathrow qu’un solide gaillard de quelque cent kilos lui plaque le nez contre le sol. Le pauvre homme ne peut qu’apercevoir les chaussures tactiques des hommes du CO19 monter sur la passerelle du Global 6000 de M. Seen Loh. En moins de quinze secondes, l’appareil est sous contrôle de plusieurs officiers lourdement armés. Assis sur son siège, l’homme d’affaires singapourien reste pétrifié, incapable de prononcer le moindre mot. Comme s’il voyait sa dernière heure arriver. Déjà, le commander Terry Wallace, du Specialist Firearms Command du Metropolitan Police Service de Londres, se place devant lui.

        — Puis-je m’asseoir ? demande poliment l’officier anglais.

        Sans attendre la réponse de Seen Loh, toujours tétanisé, Wallace s’installe confortablement dans le fauteuil en cuir, juste en face du Singapourien.

        — Sir, rien de ce qui se passe maintenant dans cet avion n’est officiel. Ni légal. Alors n’essayez même pas de nous menacer d’envoyer vos avocats ou de faire tomber sur nos têtes de quelconques représailles, je m’en moque. Et si vous imaginez que l’agitation qu’ont produite mes hommes a pu attirer l’attention de qui que ce soit, il n’en est rien. Officiellement, nous nous entraînons sur un jet privé en cas de détournement. C’est pour cela que la tour de contrôle a demandé à votre pilote de se positionner sur ce point de parking, aussi éloigné des hangars. Ai-je désormais votre pleine attention ?

        Seen Loh reprend ses esprits, il tente de répondre, bafouille :

        — Mais qu’est-ce qui se passe ?

        Le commander Wallace sourit, faisant honneur au flegme britannique, et poursuit sur le même ton débonnaire :

        — Savez-vous, sir, que les policiers ont un sens aigu de la famille ? Il se trouve qu’un membre de cette famille, qui plus est un membre qui m’est très cher, souhaite ardemment s’entretenir avec vous. Alors, maintenant que je me suis assuré de votre entière écoute, je vais l’inviter à venir prendre ma place. Je vous souhaite une bonne journée, sir.

        Wallace se lève doucement de son fauteuil, dépliant son mètre quatre-vingt-cinq, son gilet tactique laissant apparaître un armement impressionnant. À peine a-t-il quitté le bord qu’un homme franchit la passerelle et pénètre dans la cabine du Global 6000. Seen Loh le reconnaît immédiatement :

        — Stanislas ! Mais qu’est-ce que cela veut dire ?

        Le négociateur s’approche.

        — Seen Loh, je suis désolé de tout cela mais je dois vous parler. Et tout de suite !

        — Mais vous êtes devenu fou ? Je me suis vu mort !

         

        Stan n’a pas sa tête des bons jours. Il n’a pas dormi, ne s’est pas rasé depuis trois jours et doit en être à son dixième café depuis qu’il s’est posé sur le tarmac londonien, très tôt ce matin.

        — Ma fille a été enlevée par celui que vous m’avez fait rencontrer, Joshua. Il travaille pour le groupe Kuzuka, comme vous. Et je dois les retrouver, tous les deux.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez ! Je veux que vous quittiez mon avion immédiatement !

        Stan s’assoit violemment dans le fauteuil à côté de l’homme d’affaires asiatique qui esquisse un geste de protection, comme si Stan allait le frapper.

        — Écoutez-moi bien, Seen Loh. Il y a, pour moi, deux façons de faire : soit on palabre pendant des heures, on tourne en rond, vous niez, je m’énerve et je vous colle une balle dans le genou. Pour commencer.

        Joignant le geste à la parole, Stan pose bruyamment sur la table un Glock 26, emprunté à son ami Wallace.

        — Soit vous me dites tout de suite comment je peux rencontrer un des dirigeants des Kuzuka et vous repartez sur vos deux jambes. Vous savez que je ne plaisante pas, n’est-ce pas ?

        Dans les yeux de celui qui était il y a peu son ami de Singapour, Stan peut voir toute la peur de l’animal qui doit choisir entre tenter de fuir son prédateur ou s’offrir à lui, la gorge en avant, pour implorer sa pitié. Mais le négociateur n’aura aucune pitié. Déjà, il a saisi le Glock et le chambre. Une balle de 9 mm vient de pénétrer dans le canon. Un bruit qui fait sursauter l’Asiatique. Stan pose le bout de l’arme sur l’entrejambe de Seen Loh.

        — Je peux aussi faire passer vos couilles une par une à travers le fuselage de votre putain de jet. Vous décidez, et c’est maintenant.

         

        Le négociateur est étonnamment calme, mais ses mâchoires sont crispées et la main qui serre l’arme semble vouloir l’écraser. Son index est posé sur la queue de détente du pistolet automatique, il sent du bout de son doigt le petit levier de sécurité, qu’il enfonce doucement. Encore une légère pression et le coup part. Des larmes apparaissent dans les yeux du Singapourien. L’animal a fait son choix.

        — C’est bon ! Arrêtez, Stanislas ! Je vous en supplie !

        La main de Stan s’est redressée, l’étreinte s’est relâchée. Il la pose sur la table, tout en gardant l’arme à la main. Un bruit de métal. Il faut maintenant expliquer la situation pour que Seen Loh puisse l’aider. Ou pas.

        — Je ne sais pas où se trouve ma fille, ni comment la contacter. Votre ami Joshua m’a dit qu’il la faisait garder par des hommes de main.

        Seen Loh pousse un long soupir.

        — Stanislas, pourquoi diable avez-vous accepté cette mission ?

        — Parce que vous m’avez recommandé Joshua !

        — Où est Hector ?

        — Ne vous inquiétez pas, les hommes du CO19 s’en occupent. Et n’essayez pas de vous défiler. Sans vous, ma fille serait tranquillement dans sa chambre à cette heure.

        — Je peux me lever ?

        Sans répondre, Stan se lève pour laisser Seen Loh s’extirper de son siège. Le grand échalas se redresse, sa chemise froissée trahit un vol nocturne. Il va se servir un verre d’eau, le vide lentement. Stan s’est rassis dans le fauteuil, l’homme d’affaires vient s’installer en face de lui.

        — Stanislas, je n’approuve pas ces méthodes. Vous auriez pu m’appeler pour en discuter au lieu de me prendre en otage.

        — Si vous pensez que ce qui vient de vous arriver est intolérable, sachez que ce n’est rien comparé à ce qui va se passer s’il arrive quelque chose à ma fille : si je dois vous découper les tibias tout doucement avec une scie égoïne, je le ferai. Alors, arrêtez de me gonfler avec mes méthodes et parlez-moi de Joshua !

        — Que vous a-t-il dit exactement ?

        — Il m’a demandé de négocier un accord avec le gouvernement laotien pour obtenir des droits d’accès à des zones de conservatoires de biodiversité. L’objectif est d’y construire une sorte d’abri pour se réfugier quand le système va s’effondrer, ou plutôt quand les Kuzuka vont décider de faire tomber le système.

        — Cet homme est fou.

        — Oui, c’est une histoire de fou, nous sommes d’accord.

        — Non. Il est fou de vous l’avoir dit. L’effondrement est une stratégie imaginée par Hiroshi Kuzuka, et elle est réelle. Tout est organisé en ce sens depuis presque vingt ans, pour débrancher un système de civilisation à l’agonie. Mais Joshua n’aurait jamais dû vous en parler. Selon nos règles, on ne met dans la confidence que ceux qui partagent notre stratégie.

        — Alors, tout est vrai ? Les prises de participation des Kuzuka ? Les émeutes ? Les abris ?

        — Oui. Tout est vrai. Planifié.

        — Mais pourquoi m’avoir mêlé à ça ?

        Seen Loh se lève une nouvelle fois, fait quelques pas et se retourne vers Stan.

        — Joshua avait des problèmes avec les autorités laotiennes pour un de nos abris futurs. Un abri important. Il a été impressionné par votre conférence et il a pensé que vous pourriez l’aider. Je n’ai pas imaginé qu’il vous impliquerait à ce point.

        — Joshua, ou plutôt devrais-je dire Morten Haggenrud, est très persuasif.

        — Pour cela aussi, vous savez ?

        — Oui. La Norvège, son père, je sais. Vous aussi ?

        — Oui. Je connaissais son père. Quand il est mort, le vieux Kuzuka a pris Joshua sous son aile. Très jeune, il était déjà brillant.

        — Alors, vous savez aussi que c’est un psychopathe ? Qu’il veut venger son père ?

        — Je n’ai jamais cautionné ses méthodes. Mais je sais qu’il n’hésite pas à faire disparaître les gêneurs.

        — Comme vous il y a deux ans, quand vous avez éliminé les agresseurs de votre fille.

         

        Seen Loh n’a plus rien à cacher à Stan.

        — C’est juste. Les Kuzuka ont fait cela pour moi. Nous sommes une grande famille.

        — Nous aussi, nous sommes une grande famille. Et c’est ma fille qui se retrouve en danger.

        — Qu’est-ce que je peux faire ?

        — Je suppose que vous ne pouvez pas ramener Joshua à la raison ?

        — Je ne sais pas ce qu’il fait. Tout est cloisonné, chacun sa mission. Je ne devrais même pas savoir qu’il travaille sur le Laos.

        — Et vous connaissez les EcoWarriors ? Ce sont apparemment ses hommes de main.

        — Non, je ne les connais pas. Mais le Kuzuka Group a des multitudes d’organisations pour faire le sale boulot. Possible que cela soit l’une d’elles.

        Stan bouillonne, les réponses négatives de Seen Loh commencent à l’agacer. L’Asiatique le sent, il est toujours dans la peau de la proie à portée de griffe de son prédateur.

        — Stanislas, vous avez été là quand ma fille a eu besoin de vous. Je vais vous aider à retrouver la vôtre. Je vais prendre un énorme risque pour cela. Votre ami anglais peut-il nous avoir un slot de décollage quand nous aurons refait les pleins du jet ?

        — Cela doit pouvoir se faire.

        — Et je suppose qu’il y a un homme armé dans le cockpit qui tient en respect mes pilotes. On peut les libérer aussi ?

        — C’est envisageable.

        — Bien. Je vais demander à mon pilote de nous faire un plan de vol pour Madrid.

        — Madrid ?

        — Oui. Vous vouliez voir les Kuzuka ? Je vous y emmène. Et j’ai une dernière requête : pouvez-vous aussi me rendre Hector ?

        *

        La proximité du feu donne une illusion de chaleur, notamment les lumières orange qui se reflètent sur les murs de la carrière, mais Lara ne parvient pas à se réchauffer. D’ailleurs, Erica et Oz parlent de carrière, mais il s’agit plutôt d’un réseau de grottes. Elle a fait un tour du propriétaire avant de tenter de dormir hier soir et elle n’a rien trouvé susceptible de la rassurer : des tunnels visiblement abandonnés depuis longtemps, des panneaux d’interdiction en espagnol avec des têtes de mort. Autant d’indications montrant que personne ne devrait se trouver ici.

         

        En regardant autour d’elle, Lara voit que les deux autres sont déjà sortis de leurs sacs de couchage. À l’entrée de la carrière, le jour est en train de se lever, une lueur pâle commence à envahir la salle de roches. À côté du feu, le sac à dos d’Oz ; un téléphone portable dépasse d’une poche. On lui a dit qu’il ne fallait appeler personne, mais Lara n’en peut plus, elle doit prévenir sa mère, son père, demander de l’aide. Ils doivent être fous d’inquiétude. Sans bruit, elle se glisse hors de son sac de couchage et regarde vers l’entrée de la grotte : personne. En un bond, elle se retrouve à côté du sac et attrape le téléphone. Elle est en chaussettes, le froid du sol traverse immédiatement ses pieds. Le téléphone est un vieux modèle à clapet, il n’y a pas de code pour l’activer. Oz est un low tech, c’est une chance. La jeune femme ouvre le clapet, l’écran s’illumine. Vite, voir s’il y a du réseau. Oui ! Orange, trois barres. Il y a un réseau Orange en Espagne ! Qui appeler ? Son père ! Lui saura comment la sortir de là. Après tout, c’est un ancien policier. Son numéro, vite !

        Lara est en panique, le poids des pressions accumulées depuis quarante-huit heures l’écrase. Elle ne parvient pas à se souvenir du numéro de son père : elle utilise toujours son répertoire, elle ne connaît plus son numéro par cœur. Ni celui de sa mère ! Non ! Ce n’est pas possible ! À cet instant, une vive douleur la fauche, un énorme choc dans son dos. Elle s’effondre par terre tandis que le téléphone lui échappe des mains. Elle n’a pas le temps de réaliser ce qui s’est passé qu’une avalanche de coups de pied vient s’abattre sur son dos. Lara se met en boule pour laisser passer l’orage. Des insultes. En espagnol. C’est Erica qui la roue de coups.

        — Hija de puta ! Qu’est-ce que tu as fait !

        Erica n’attend pas de réponse, les coups continuent à pleuvoir. C’est Oz qui vient mettre fin à l’attaque qui cloue Lara au sol.

        — Arrête ! Arrête !

        L’homme écarte la jeune Espagnole en la ceinturant par la taille. Il l’emmène à quelques mètres, pour la calmer. Lara est sidérée, encore sous le choc d’une telle agression. Elle reste prostrée. Quelques secondes plus tard, Oz revient avec le téléphone à la main :

        — Qui tu as appelé ? Qui ?!!

        — Personne. Je n’ai appelé personne !

        L’homme regarde dans la liste des appels. Rien. Lara n’a pas réussi à composer un numéro. Elle reprend ses esprits :

        — Elle a failli me tuer ! Elle est dingue !

        — Ferme-la ! hurle Oz. On t’avait dit de n’appeler personne ! Puisque tu veux la jouer comme ça, on va changer de méthode. Erica, amène-moi du Scotch, il y a un gros rouleau noir dans mon sac.

        Tout en parlant, Oz est venu se positionner sur Lara, encore allongée au sol. Il la fait rouler sur le ventre, lui saisit une main et exerce une clé de bras. En quelques secondes, la jeune fille est immobilisée. Elle sent que Oz déroule une large bande de Scotch sur ses poignets. Il entrave ses chevilles de la même façon, puis la couche sur le côté. Erica s’approche, positionnant son visage à quelques centimètres du visage de Lara :

        — On arrête de jouer, connasse. Maintenant, tu es à moi.

        Lara a à peine le temps de serrer les mâchoires avant que le poing d’Erica ne vienne se fracasser sur son visage. Elle comprend qu’elle est prisonnière avant de voir un voile noir sur ses yeux et de perdre connaissance.

        *

        Philip Waldorff est arrivé tôt ce matin. Ses bureaux sont encore dans l’obscurité et seule la lumière des écrans de quelques ordinateurs restés allumés crée une ambiance bleutée, presque inquiétante. En regardant par les fenêtres de son immeuble de la City, Philip s’aperçoit qu’il n’est pas le seul à être matinal. Quelques bureaux sont allumés et commencent à s’animer.

        Le patron de Black Shadow a bien cru qu’il allait devoir déménager son siège social et quitter le quartier d’affaires de Londres. Plusieurs procès perdus, une campagne de presse à charge, et son entreprise s’est retrouvée au bord du précipice. Sans l’entrée au capital du fonds Spectrum, c’était la ruine. Philip sait bien que ce fonds est détenu par le Kuzuka Group et que sa réputation n’est pas très nette, mais peu importe : il n’a pas quitté l’armée britannique pour redevenir pauvre. Il a pris goût à l’argent facile, et tant pis s’il doit mettre un voile sur sa conscience.

         

        Le téléphone vibre dans sa poche. Joshua est à l’heure, comme toujours. Philip n’a pas d’atomes crochus avec lui, mais il aime son côté précis et méticuleux. Et surtout sa propension à lui avancer des frais sans qu’il ait besoin d’argumenter.

        — Bonjour, Joshua.

        — Bonjour, Philip. Vous êtes matinal.

        — Comme vous. Et nous avions rendez-vous.

        — C’est juste. Vous avez remarqué comme les journées sont plus productives quand on commence avant le lever du jour ?

        — C’est vrai. Je me demande pourquoi tant de gens traînent au fond de leur lit alors que la vie est si courte.

        — Leur vie n’a peut-être pas la même importance que la nôtre. J’ai une nouvelle mission à vous confier. Vous êtes devant votre ordinateur ?

        — Oui.

        — Bien. Avez-vous installé l’application de cryptage que je vous ai indiquée la dernière fois ?

        — Oui. Je l’ouvre ?

        — Allez-y.

        L’Anglais clique sur une icône en forme de coffre-fort et le système se lance. Après avoir tapé un code complexe dicté par le Norvégien, une liste de fichiers apparaît.

        En quelques clics, Philip fait apparaître cinq photos, ainsi que des fiches personnelles. Deux femmes, trois hommes. Des photos prises à la volée pour certaines, issues d’articles de presse pour d’autres.

        — De qui s’agit-il ?

        — De gêneurs qu’il faut faire disparaître.

        — Vous n’y allez pas par quatre chemins. Faut-il que ce soient des accidents ?

        — Ce serait préférable. Mais si ce n’est pas possible, je vous laisse libre des moyens.

        — Urgent ?

        — Oui. Dès que possible.

        — Bien. Les noms et adresses sont dans les documents associés ?

        — Absolument. Vous avez tout ce qu’il vous faut pour faire le ménage.

        — Parfait. Je m’en occupe.

        — Merci, cher Philip. Pouvons-nous également nous voir la semaine prochaine ? J’aimerais vous parler d’une négociation à mener en Asie du Sud-Est. Je vous envoie un point de rendez-vous dans les prochains jours.

        — C’est noté, Joshua.

        — Je vous souhaite une bonne journée, Philip.

         

        Le patron de Black Shadow range son téléphone dans la poche intérieure de sa veste. Il s’assoit confortablement dans son fauteuil et affiche les dossiers que lui a envoyés Joshua. Markus Steiner, autrichien. Moïse Fishermann, israélien. Stanislas Monville, français. Inconnus au bataillon. Leurs données personnelles vont permettre de les loger facilement. Il y a aussi deux femmes : Nathalie Tremblay, une Québécoise. Et Elia Eisenberg, épouse Monville, une Française. Ces pauvres gens n’ont plus que quelques jours à vivre, et ils ne s’en doutent même pas.

        *

        L’ambiance est lourde dans la voiture qui transporte Stan et Seen Loh. Comme elle l’a été lors du vol depuis Londres. Les deux hommes ne se sont pratiquement pas parlé. Quant à Hector, assis à la place du passager avant, il ne s’est pas encore remis de son interpellation vigoureuse par les hommes du CO19. Pourtant, aucune animosité ne se fait sentir : comme si chacun avait dit ce qu’il avait à dire, fait ce qu’il avait à faire et qu’il n’y avait plus rien à ajouter pour l’instant.

        Quelques coups de fil ont suffi à l’homme d’affaires pour organiser un accueil digne d’un chef d’État. Deux Range Rover les attendaient à l’arrivée du terminal d’affaires de l’aéroport de Madrid-Barajas, et aucun contrôle de passeports n’a été nécessaire pour que M. Seen Loh et sa délégation entrent en territoire espagnol.

         

        Stan essaye de maîtriser ses émotions, mais son poing droit constamment serré trahit sa colère maîtrisée. C’est la douleur musculaire de son avant-bras qui lui rappelle ce geste parasite et incontrôlable. Le goût métallique au bout de sa langue aussi. La pire chose qui puisse arriver à un négociateur : tenir la vie de l’un de ses proches entre ses mains. Et n’avoir aucun contrôle sur les événements. Son cerveau tourne à plein régime : un œil sur son téléphone pour voir si son équipe avance sur la localisation de Lara, un œil sur le paysage ocre qui défile derrière les vitres, une oreille à l’écoute de la conversation qu’Hector tient au téléphone pour organiser leur arrivée en ville. Et surtout, cette pensée de fond : pourquoi avoir accepté cette mission ? Même s’il se targue d’avoir l’humilité nécessaire à l’exercice de son métier, c’est son ego qui pilote. Un de ses confrères en négociation lui a dit un jour : « Un bon négo n’a pas d’ego. » Comme il avait raison. Et comme Stan l’oublie, parfois. Souvent. Maintenant, c’est Lara qui est au milieu de tout cela. Et son équipe. À cause de lui.

        Quand il est rentré d’Afghanistan, quand il est sorti de cet hôpital de campagne américain et qu’on l’a ramené en France, il s’est juré de ne plus jamais mettre personne en danger. Toute son équipe, morte dans le crash de l’hélico. Six heures à attendre dans les débris de l’appareil. Ses camarades à côté de lui. Plus aucun souffle de vie, à part le sien. Son pistolet automatique à la main, pour tuer les insurgés qui viendraient terminer leur travail. Garder une dernière balle pour lui, pour ne pas être pris vivant. Six heures d’attente avec un morceau de métal dans le dos, l’odeur de la mort des siens, le sang sur lui. Jusqu’à ce qu’un convoi américain arrive. Sauvé par des Américains. Pour une mission pour la France. C’est ça, de mener des missions clandestines. On n’existe pas. Et quand on se crashe, on n’existe plus. Au moins, cela lui aura donné l’envie d’aller voir ailleurs, de partir dans le privé. Là, au moins, il sauverait des gens, et plus de risque d’en tuer. Jusqu’à aujourd’hui.

        Seen Loh sort Stan de sa réflexion.

        — Stanislas, nous arrivons dans quelques minutes. Je peux vous briefer sur le rendez-vous.

        — Oui, allez-y.

        — Nous allons rencontrer le responsable des opérations du Kuzuka Group pour l’Europe et l’Afrique du Nord. Si quelqu’un est au courant des activités Joshua, c’est bien lui. Je prends un risque énorme en vous présentant, c’est en dehors de toutes nos pratiques. Mais j’ai obtenu son accord, vous aurez une heure pour lui présenter la situation.

        — Merci, Seen Loh.

        — C’est un des plus hauts responsables de KG, je compte sur vous pour ne pas lui sauter dessus ou le menacer de faire passer ses parties génitales à travers le bureau ? D’autant que vous aurez plus de mal avec lui qu’avec moi : le haut responsable dont je vous parle est une femme.

        Les deux Range Rover arrivent sur une des principales avenues madrilènes et s’engouffrent immédiatement dans un parking souterrain, au cœur du quartier de la Castellana, le quartier des affaires. Stan a eu le temps d’apercevoir le logo d’une grande banque internationale. Un agent de sécurité contrôle les identités avant de laisser Seen Loh et Stan entrer dans un ascenseur. Si l’Asiatique porte un costume en adéquation avec la nature des lieux, Stan dénote : un jean, un pull à col roulé et un blouson court, il ressemble à tout sauf à un banquier. Un changement de pression se fait sentir aux oreilles des deux hommes : l’ascenseur monte vite et haut. À l’ouverture de la porte, un autre monde, tout le contraire du béton froid et de la lumière blafarde du parking : une ambiance feutrée, un éclairage chaud, une odeur de plastique et une hôtesse souriante :

        — Bonjour messieurs. Vous avez rendez-vous ?

        — Oui, répond Seen Loh. Nous venons voir Mme Cadiz.

        — Suivez-moi, je vous prie.

         

        Le couloir est vaste, clair, orné de photographies représentant les grandes villes du monde. Le sol est couvert de moquette, l’hôtesse et les deux hommes progressent sans un bruit. Au fond, une porte ouverte. La jeune femme s’efface devant l’entrée pour laisser pénétrer Stan et Seen Loh. Devant eux, une femme assise derrière un bureau en bois pâle, imposant. Quelques dossiers, un ordinateur portable et une tasse de thé. Le bureau est à l’image du reste, sobre, clair, lumineux. Quelques plantes vertes apportent une touche de couleur dans cette ambiance pastel. La femme se lève pour accueillir ses invités. Svelte, vêtue d’un tailleur bleu, elle arbore un sourire de circonstance. Brune, les cheveux coupés au carré, elle n’a pas l’air d’avoir plus de quarante ans. Ses yeux noirs, sa peau mate et ses traits trahissent ses origines hispaniques. Elle accueille les deux hommes :

        — Messieurs, ravie de vous accueillir. Seen Loh, comment allez-vous ?

        — Très bien, je vous remercie, Theresa. Je vous présente Stanislas Monville.

        La femme parle un français correct, relevé d’un léger accent espagnol. Stan s’approche et tend sa main énergiquement. Theresa Cadiz la lui serre fermement, en le fixant dans les yeux. Une poignée de main solide, un regard direct. De quoi plaire à Stan. La femme ne prend pas de gants :

        — Notre rencontre est exceptionnelle. J’espère que vous en avez conscience, monsieur Monville ?

        — Oui, je le sais. Seen Loh a pris un risque en proposant cette rencontre. Je l’en remercie.

        — Disons qu’il a été convaincant, et que ce qu’il m’a raconté m’a interpellée. Asseyez-vous, je vous en prie.

        Joignant le geste à la parole, Theresa vient reprendre sa place derrière son bureau tandis que Stan s’assoit dans un siège profond, face à elle. Le négociateur s’aperçoit alors que Seen Loh s’est dirigé vers la porte d’entrée. Sans un mot ni un regard, il a quitté la pièce. Il se retrouve désormais seul avec cette femme qui semble diriger son organisation de main de maître.

        — Bien. Expliquez-moi la situation.

        Stan se lance dans un résumé complet du Projet X, du moment où Hector lui a donné le téléphone transmis par Joshua jusqu’à l’entrée en force dans le jet de Seen Loh. Malgré la colère qu’il sent remonter à chaque évocation de Joshua, Stan se montre factuel et non équivoque. Après plusieurs minutes de récit, Theresa n’a toujours pris aucune note ni posé aucune question. Le négociateur se demande si elle a bien compris la situation. Elle s’enfonce dans son fauteuil :

        — Cher monsieur, je suis sincèrement désolée de ce qui vous arrive. Désolée également que votre fille soit introuvable. Mais je ne vois pas en quoi je pourrais vous venir en aide.

        Les mâchoires de Stan se serrent, à tel point que Theresa semble entendre un craquement. Une inspiration, une expiration, et il s’assoit sur le bord de son fauteuil pour se rapprocher du bureau de son interlocutrice :

        — Madame, ne tentez pas ce genre de bluff avec moi : vous êtes mal tombée pour jouer à ce jeu. Si vous pensiez que vous ne pouvez pas agir sur Joshua, nous ne serions pas en train de nous parler. Il a fallu moins de quatre heures entre le moment où j’avais les couilles de Seen Loh au bout de mon flingue et le moment où c’est votre jolie frimousse qui se trouve à quelques centimètres de moi. Vous avez eu, à au moins trois reprises, des fuites émotionnelles trahissant votre surprise. Cela veut dire que vous ne vous attendiez pas à ce que j’en sache autant sur vos projets. Alors, ne me prenez pas pour un imbécile et dites-moi comment je peux retrouver ma fille.

        Theresa ne peut réprimer un sourire. Stan a vu juste. Elle n’a pas souvent l’habitude de s’adresser à des personnes aussi perspicaces ni qui lui parlent de la sorte. Et apparemment, elle a l’air d’apprécier.

        — Je peux vous appeler Stanislas ?

        — Appelez-moi comme vous voulez mais trouvez-moi un moyen de savoir où est ma fille.

        — Notre projet, ou plutôt le projet que Hiroshi Kuzuka nous a transmis, est un projet vertueux. Nos concitoyens sont des enfants qui recherchent leur intérêt immédiat, sans penser à ce qui va se passer demain. Si nous les laissons faire, nous courons tous à notre perte. L’idée de Kuzuka, mais aussi de nombreux scientifiques, penseurs, philosophes autour de lui, est de stopper cette course effrénée pour essayer de sauver ce qui peut l’être. Un peu comme un malade qui serait atteint d’un mal incurable et qui ne voudrait pas l’entendre.

        — Theresa, si je peux vous appeler Theresa, épargnez-vous le couplet sur l’amputation du malade, Joshua me l’a déjà joué.

        Stan ne laisse rien passer à l’Espagnole. Ce qui n’empêche pas celle-ci de continuer ses explications.

        — Je ne vais pas essayer de vous convaincre. Mais je sais que vous connaissez toute la conviction que nous mettons dans la réalisation de cet objectif. Pourquoi pensez-vous que je dirige cette banque ? Pourquoi pensez-vous que nous tenons une petite partie du système ? C’est comme un écrou bien placé sur un avion. Il suffit qu’il cède et l’avion s’écrase. Je tiens un de ces écrous. Et nous sommes nombreux à en tenir d’autres.

        — Et vous estimez que vous seuls êtes à même de décider qu’il faut arrêter la machine ? Faire s’écraser cet avion ?

        — Vous pensez que les peuples sont capables de décider par eux-mêmes ? Vous êtes français, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Votre système de retraite est exsangue, soutenu à bout de bras par la dette, tous les experts savent que dans quelques années, le gouvernement français sera incapable de payer ses retraités. Et pourtant, personne ne veut accepter la réforme, le retour au bon sens, la fin de vos sacro-saints régimes spéciaux pour sauver les pensions des retraités. Alors vous croyez vraiment que les Français accepteraient de cesser de télécharger des films, de rouler avec des voitures polluantes, de simplement modifier leur mode de vie pour sauver la planète ?

        — Je ne sais pas, mais cela vaudrait la peine d’essayer.

        — Voilà des années que tout le monde essaye ! Vos hommes politiques, les nôtres, ceux du monde entier. Tout le monde veut le changement, mais personne ne veut changer. Et je ne vous parle que des acteurs publics qui croient à ce qu’ils font. Je ne vous parle pas des politiciens véreux, qui sont eux aussi dans la défense de leurs intérêts et de leurs portefeuilles. Pourquoi croyez-vous que depuis quelques années, les gens élisent des populistes, des durs, des jusqu’au-boutistes ? Parce que plutôt que de voir que la température monte, ceux-là préfèrent casser le thermomètre et leur dire que tout va bien.

         

        La lave sous la surface, comme toutes les personnes dogmatiques persuadées de détenir la vérité. En quelques minutes, leur ton change et elles n’imaginent plus qu’on ne puisse pas penser comme elles. Stan pourrait argumenter, discuter, mais l’urgence ne s’y prête pas.

        — Theresa, Joshua a déjà essayé de me recruter et il s’y est cassé les dents. Arrêtez de me faire l’article, je ne suis pas acheteur. Je veux juste retrouver ma fille, alors dites-moi ce que vous comptez faire.

        — Je ne vais rien faire.

        Theresa retrouve sa posture posée du début de l’entretien. Mais Stan ne s’y trompe pas. Elle bluffe encore.

        — Vous n’allez rien faire ?

        — Non. Le plan Noah est plus important que la vie de n’importe quelle fille. Que la vôtre. Que la mienne. Je suis désolée.

        Stan doit rester calme, pour ne pas perdre le crédit que cette femme lui accorde pour l’avoir reçu. Même s’il rêve de sauter par-dessus le bureau et de la prendre à la gorge.

        — Je crois que vous n’avez pas compris quelque chose d’important. Lara n’est pas n’importe quelle fille. C’est ma fille. Ma chair. Mon sang. Elle vaut plus que votre projet de dingos, plus que votre vie, celle de votre famille, celle de tous les Kuzuka. Peut-être que Seen Loh ne vous a pas tout dit à mon sujet. Je n’ai pas commencé ma vie professionnelle comme négociateur, ni même au sein d’un groupe d’intervention de la police. J’ai été tueur. Pour l’État français. J’ai mené plusieurs dizaines de missions clandestines, tué autant de personnes. Certaines étaient de vraies menaces, d’autres ne l’étaient pas forcément. Ou pas encore. Ou pas du tout. Peu importe : je les ai neutralisées parce qu’on me l’a demandé, pour défendre mon pays, ma façon de vivre. Sans état d’âme. Alors, pour retrouver et sauver ma fille, je suis prêt à faire des choses que vous n’imaginez pas, même dans vos cauchemars les plus noirs. Je n’aurai aucune limite, aucun regret.

        — Ma vie ou celle des miens est moins importante que notre mission. Vous pourrez me tuer, cela ne changera rien.

        — Je pourrais le faire. Facilement. Je le ferai certainement, d’ailleurs. Mais c’est autre chose que je vais tuer. J’ai assez d’informations sur Noah pour le faire éclater au grand jour. Ou du moins pour le ralentir suffisamment pour que vous ne soyez pas prêts le jour où tout va s’effondrer. La clé de votre plan, ce n’est pas le fait que le système va péricliter : nous sommes presque tous d’accord là-dessus, que ce soit les climatologues, les économistes, les politiques, les prospectivistes, les citoyens un peu informés. La seule chose sur laquelle un désaccord persiste, c’est sur la date, la période à laquelle tout va se casser la figure. Non, la clé de la stratégie de Hiroshi Kuzuka, de son plan parfait, c’est le déclenchement. Le choix du moment de l’effondrement. La décision de mettre à l’arrêt toutes les activités dans lesquelles vous investissez depuis des années, comme cette banque, par exemple.

        Le microfroncement de sourcil de Theresa Cadiz trahit son inquiétude subite et conforte Stan dans sa stratégie de bluff. Car même s’il connaît beaucoup de choses sur le plan Noah, qui le croirait ? D’autant que Joshua a l’air de faire disparaître les témoins. Mais Theresa ne le sait pas. Comme tous ceux qui ont un secret, elle est persuadée qu’il est beaucoup plus fragile qu’il ne l’est vraiment. Et c’est là-dessus que Stan va jouer.

        — Theresa, il ne m’a fallu que quelques jours pour identifier Morten Haggenrud, comprendre la stratégie des Kuzuka et arriver dans votre bureau. Combien de temps me faudra-t-il pour identifier tous les abris que vous êtes en train de construire ? Comment ferez-vous quand tout le monde saura où se réfugier et viendra envahir vos bunkers flambant neufs ? La petite armée de Black Shadow ou celle des autres sociétés du même type que vous avez certainement achetées pourront-elles vous protéger ?

         

        La femme espagnole ne sourit plus. Plus du tout. Son visage est sombre. Elle va tenter une nouvelle stratégie.

        — Si ma vie n’a pas de valeur alors que je suis une des cadres les plus importantes du Kuzuka Group, que pensez-vous que vaut la vôtre ?

        — Vous allez certainement essayer de m’éliminer. Vous avez déjà essayé, du moins Joshua. Et vous y arriverez. Mais je vais faire des dégâts avant. Beaucoup. Et après, aussi. Je ne suis pas venu ici sans prendre quelques assurances ni laisser des traces permettant à mes amis de remonter la pelote. Certains ont des postes centraux dans plusieurs polices du monde. Ou à l’OTAN. À l’ONU. Votre organisation contre la mienne. Vous finirez par gagner, c’est sûr, mais à quel prix ?

        La surprise a fait place à la peur. Stan a réussi à ébranler le calme de la banquière espagnole. Il faut enfoncer le clou :

        — Je vous fais une proposition : vous retrouvez ma fille, saine et sauve, et rien ne sort. Jamais.

        Le silence de la jeune femme est de bon augure. Elle s’interroge sur la possibilité de cette offre. Ce qui signifie qu’elle est plausible pour elle, donc acceptable. Elle se lève brusquement.

        — Je ne sais pas où se trouve Joshua. Je le connais à peine et nos activités sont cloisonnées. Nous fonctionnons sur le principe du cerf-volant. Il se passe quelque chose, nous coupons la ficelle.

        — Qui tient la ficelle de Joshua ?

        — Kuzuka lui-même.

        — Hiroshi ? Je croyais qu’il était mort.

        — Il l’est. Je vous parle de Miyamoto, un de ses petits-fils. C’est lui qui dirige le groupe.

        — Bien. Je veux le rencontrer.

        Theresa éclate de rire. Un rire nerveux, exutoire, presque sardonique.

        — Personne ne rencontre Miyamoto, à part à être un Kuzuka. Et encore, il faut une excellente raison.

        — J’en ai une : mon marché tient toujours. Ma fille contre mon silence et la poursuite de votre projet.

        La brune fait quelques pas, puis revient vers son bureau et s’assoit en face du négociateur.

        — Laissez-moi une heure. Je vais voir ce que je peux faire.

        *

        Moïse ne décolère pas. Il n’a déjà pas un caractère facile, mais son incapacité à obtenir des informations le rend fou. Personne ne sait où se trouve Morten Haggenrud. Ni la CIA, ni la DGSE, ni le GUOANBU. Quant au Mossad, qu’il a évidemment contacté en premier, rien ne ressort à ce nom. Soit Joshua est un des meilleurs professionnels du secret au monde, soit il a des complicités très haut placées.

        Moïse déteste ce sentiment d’impuissance, qui plus est aujourd’hui. Quand son fils à lui a été enlevé par le Hezbollah, Stan l’a ramené plus vite que ne l’auraient fait les services israéliens eux-mêmes. Car David n’était pas en odeur de sainteté auprès des autorités de Tel-Aviv : journaliste, antimilitariste, il avait souhaité couvrir les émeutes à la frontière au sud du Liban. Alors, quand une faction du Hezbollah libanais l’a enlevé, personne ne s’est pressé pour le faire libérer. Sauf Stan. Grâce à ses contacts privilégiés au Liban. Moins d’une semaine de détention, un record dans ce genre d’enlèvement. Maintenant, c’est Stan qui a besoin de Moïse, et il n’arrive à rien.

         

        Nathalie entre dans la salle de crise de l’agence, surprenant Moïse. Elle porte un sac en papier, certainement des croissants. L’Israélien ne s’est pas aperçu que le jour s’était déjà levé et qu’il avait passé la nuit à travailler. Nathalie lui tend le sac :

        — Tiens, un sandwich, je suppose que tu n’as rien mangé depuis hier.

        Effectivement, il n’a rien avalé depuis la veille. Hormis une quinzaine de cafés. Il s’enquiert de la mission que Stan a confiée à Nath :

        — Des nouvelles de Lara ?

        — Non. Elle n’a appelé ni sa mère ni Elia. Et si Stan l’avait eue, il nous l’aurait dit. J’ai appelé les amis que tu as trouvés dans son répertoire et sur son Facebook, rien de plus que ce week-end entre écolos en Dordogne. Tu as pu localiser son téléphone ?

        — Rien. Il a borné le long de l’autoroute du Soleil et il s’est arrêté il y a plusieurs heures. Soit il n’a plus de batterie, soit on l’a éteint. Dans les deux cas, ce n’est pas rassurant.

        Nathalie souffle fort, son visage trahit son inquiétude. Rien n’est plus déstabilisant que la rencontre du sentiment d’injustice et du sentiment d’impuissance. Mais Moïse a peut-être du nouveau pour retrouver le Norvégien :

        — Et côté Morten/Joshua, tu as obtenu quelque chose ?

        — Pas grand-chose. J’ai interrogé pas mal de fichiers, mais je n’ai pas la moindre trace d’un indice sur sa vie et son œuvre. Par contre, j’ai eu un spot, grâce à un expert des télécommunications.

        — Tu parles du téléphone nord-coréen ? Je croyais qu’on ne pouvait pas le remonter.

        — Non, de ce côté-là, c’est mort. Mais je suis remonté au contact originel. Stan nous a dit que la première fois qu’il avait été en contact avec Joshua, c’était lors de sa conférence à Singapour. Joshua l’avait écouté à distance, via le système de téléprésence de la société de Seen Loh. Pour se connecter à ce genre de système, il faut lever quelque peu ses défenses, ouvrir son réseau pour accéder aux fonctionnalités audio et vidéo.

        — Tu as pu remonter jusqu’à lui ?

        — Non. Malgré de gros moyens, mon expert s’est retrouvé bloqué à une ou deux étapes de l’ordinateur final, celui de Joshua. Mais j’ai une idée de l’endroit d’où il s’est connecté.

        — Et ?

        — Londres. Et sa grande banlieue. Je n’ai pas mieux. Tu sais à quelle heure Stan a donné sa conférence ? 10 h 30, heure de Singapour. C’est-à-dire 2 h 30, heure de Londres. On peut supposer qu’à cette heure de la nuit, il se connecte depuis l’endroit où il réside.

        — Oui. Ou alors depuis l’endroit où il loge quand il voyage. Un hôtel, par exemple.

        — C’est vrai, c’est une hypothèse. Mais une résidence à Londres colle avec la rencontre avec Joshua à Genève, à portée rapide de jet.

        — Oui, mais cela reste une hypothèse. Et qui ne nous fait pas trop avancer. Tu as prévenu Stan ?

        — Il y a une heure.

        — Qu’est-ce qu’il a dit ?

        — Rien. Juste que c’était une hypothèse plausible. Rien de plus.

        *

        Les fourmis dans ses pieds sont terribles. Elle essaye de se retourner, de faire bouger ses orteils dans ses chaussures, mais rien n’y fait. Elle a besoin de se lever, la position accroupie n’est plus supportable. Erica est partie depuis presque une heure et personne n’est là pour la détacher. Lara a bien tenté de se relever, mais Oz a placé une corde reliant ses mains dans son dos à ses pieds, en passant entre ses jambes, ce qui la maintient dans cette position inconfortable. Très simple, mais redoutablement efficace.

        La jeune fille a vu pas mal d’agitation en fin de matinée. Plusieurs des militants qu’elle avait aperçus en Dordogne sont arrivés. Elle en a compté trois. Au moins. Aucun n’a eu l’air surpris de la voir prisonnière, dans cette position humiliante. À croire que tout le monde savait qu’elle était la proie d’un piège tendu par Oz et Erica. Et Tino ? Lara n’ose pas y croire. Comment a-t-elle pu être aussi naïve ? Si Tino est de mèche, ils ont dû bien rire en la voyant marcher dans leur combine. Jusqu’où ont-ils menti ? La police n’était sûrement qu’un moyen pour la convaincre de suivre Erica. Ils lui ont certainement aussi volé son téléphone. Lara enrage de n’avoir rien vu. Dans un accès de colère, elle tente de tendre ses jambes, force sur ses cuisses. Le ruban de Scotch qui lui enserre les mains a l’air de se détendre. Mais la douleur est vive : en tirant sur ses jambes, Lara sent la corde s’enfoncer dans ses chairs. La jeune fille force encore une fois. Elle a l’impression qu’on lui cisaille les poignets. Oz a serré très fort, mais Lara sent qu’elle a encore gagné quelques centimètres de jeu sur la corde. Chaque tentative est plus douloureuse. Mais le lien glisse encore, assez pour passer une main. Puis une autre. Il lui faut quelques secondes pour défaire les liens autour de ses chevilles, mais son instinct de survie se manifeste immédiatement : ne pas se lever, ne pas montrer qu’elle est libre. Observer, voir où sont les autres. Et imaginer une voie de fuite. Par la sortie principale de la carrière ? Impossible. Erica est partie vers là-bas, elle y est peut-être encore. Et c’est là-bas qu’elle a entendu les nouveaux arrivants. Non, il faut partir de l’autre côté. Vers les galeries. Elle les a visitées, hier. Elle peut s’y cacher, ou trouver une sortie.

        Lara devient étonnamment calme. Après l’excitation de s’être libérée, elle se surprend à faire ralentir son rythme respiratoire. Naturellement. Comme un animal qui a trouvé un moyen d’échapper à son prédateur, la souris qui profite d’un moment d’inattention du chat. Saisir le bon moment. Pour avoir un temps d’avance. Elle a l’impression que son acuité visuelle s’est accrue, qu’elle réfléchit plus vite. Personne dans son champ de vision. Elle tourne la tête, toujours accroupie, comme si elle était encore attachée. Les douleurs dans ses pieds, les fourmis, tout a disparu. Le stress est devenu un allié, un moyen d’être plus forte et plus rapide. Ses agresseurs la croient faible, l’ont laissée sans surveillance. Elle souhaite leur faire regretter.

         

        Quelques secondes encore. Toujours personne. Mais il ne faut pas partir à l’aveugle. Autour du feu, quelques sacs à dos. Ceux des derniers militants arrivés de Dordogne. Rien d’intéressant. Si ! Au fond de la cavité, le grand sac qu’Erica portait en arrivant. Comme propulsée par un ressort, Lara saute sur ses jambes. Mais elle flageole, la position accroupie l’a ankylosée. Quelques pas rapides pour retrouver ses sensations. Elle s’approche du sac, l’ouvre sans bruit en gardant un œil vers l’entrée de la carrière. Le fusil à pompe est toujours là. La jeune fille le sort sans bruit et fouille pour trouver quelques munitions. Rien. Il faut partir rapidement, avant qu’on arrive – elle a certainement fait du bruit. En quelques secondes, elle s’engouffre dans une des galeries qu’elle a visitées la veille. Elle court, se retourne de temps en temps. Personne. Il faut qu’elle se mette à l’abri, vite. La jeune fille s’arrête quelques instants. Accroupie, elle examine l’arme. Elle a déjà manipulé un fusil. Lara actionne la pompe vers l’arrière, plusieurs fois. Le bruit métallique résonne dans la galerie. Toujours aucun poursuivant à l’horizon. Lara compte les cartouches de calibre 12 qui sont sorties de l’arme : cinq petits tubes de plastique rouge, couronnés d’une tête de cuivre. Des balles à sanglier, avec un très fort pouvoir vulnérant. Elle n’en garde pas un bon souvenir : elle a déjà tiré avec ce type de munitions et se souvient d’un fort recul. Mais si elle doit tirer, c’est qu’elle n’aura pas d’autre solution. Alors, au diable le recul. Calmement, Lara recharge les cinq cartouches dans le tube d’alimentation, sous l’arme, et se remet en marche pour avancer au fond de la galerie, en espérant trouver au mieux une sortie, au pire une cache. Elle regarde derrière elle, toujours aucun bruit de poursuivant.

        *

        Le début d’après-midi est chaud à Madrid. Stan n’a pas mangé depuis la veille, mais il n’a pas faim. Il a l’impression qu’il a quitté Paris il y a peu. C’est toujours étonnant de voir comment le temps est relatif : à peine plus d’une heure qu’il a terminé son entretien avec Theresa, et chaque minute lui paraît une éternité. Elle a fermé sa porte et n’a montré aucun signe d’activité depuis. Seen Loh n’est pas réapparu non plus, et même s’il entend l’hôtesse qui les a accueillis tout à l’heure, il se sent seul dans ce petit salon aseptisé où on l’a enfermé pour patienter. Il a bien eu Moïse au téléphone, mais les informations sont maigres : Joshua serait peut-être à Londres. Et Lara n’a toujours pas donné de nouvelles. Ce sentiment de ne rien contrôler est un poison que Stan déteste. Il lui tord le ventre, l’empêche de réfléchir correctement. Il tue doucement. Il fait perdre confiance, ce qui est la pire des choses qui peut arriver à un négociateur.

        Et si l’Espagnole avait appelé les Kuzuka pour demander une équipe de nettoyeurs ? Stan est sans arme, seul, dans un pays étranger. À part Moïse, personne ne sait qu’il est là. Ce ne serait pas difficile de le tuer, de faire descendre le corps par l’ascenseur, de le faire disparaître. Et c’en serait fini de Lara.

        Theresa apparaît dans l’encoignure de la porte de son bureau. D’un signe de tête, elle invite Stan à la rejoindre. Dès qu’il passe la porte, l’Espagnole la referme, puis sans un mot, elle retourne s’asseoir derrière son bureau. Elle a l’air tendue, même si elle tente de le cacher.

        — Vous allez pouvoir parler à Miyamoto Kuzuka. Il est presque minuit à Tokyo, mais vous avez de la chance, M. Kuzuka dort très peu. Il a accepté de vous parler en visioconférence.

        — Je vous remercie d’avoir obtenu cet échange.

        — J’ai pris beaucoup de risques. Comme Seen Loh en vous amenant ici. Si je l’ai fait, c’est que je n’apprécie pas les méthodes de Joshua. Notre projet est de reconstruire un monde meilleur, je n’aime pas l’idée de le bâtir sur des cadavres d’innocents. Je ne contrôle pas cet homme. S’il avait été dans les équipes que je dirige, il ne serait plus là pour nuire au projet de Hiroshi Kuzuka.

        — J’apprécie votre franchise.

        Theresa Cadiz frappe quelques touches sur son ordinateur. Elle se lève de son siège.

        — Prenez ma place, la caméra se situe au-dessus de l’écran. M. Kuzuka parle anglais, mais je vous demanderai de lui parler lentement. Il s’agit d’une des personnes les plus puissantes du monde. Ne l’oubliez pas si vous deviez vous mettre en colère. Ni vous ni moi n’avons à gagner à ce que la discussion dérape.

        — Je vais faire de mon mieux.

         

        Pendant que l’application de visioconférence se connecte, Stan se plonge dans son rituel. Calme, les yeux fermés, il balance la tête, sa petite mélodie, son ancrage. Il va mener une discussion qui sera peut-être une des plus importantes de sa carrière. La vie de Lara est dans la balance. Il ne doit pas se laisser emporter par ses démons. L’écran s’illumine, et un homme apparaît derrière un bureau. Japonais. Une chemise blanche. Une quarantaine d’années. Il est assis dans un fauteuil qui a l’air immense. Rien derrière lui, le décor est épuré. Stan doit lui laisser l’initiative. L’homme semble voir apparaître le négociateur sur son écran, il montre un sourire de circonstance :

        — Bonjour, monsieur. Je suis Miyamoto Kuzuka.

        L’homme parle anglais avec un très fort accent.

        — Bonjour, monsieur Kuzuka. Je m’appelle Stanislas Monville. Merci de m’accorder un peu de votre temps.

        — Mme Cadiz m’a dit que vous aviez quelques problèmes avec un de nos collaborateurs. Je n’aime pas que le groupe créé par mon grand-père donne une mauvaise image.

        — Mme Cadiz vous a expliqué la situation ?

        — Elle m’a dit que Joshua avait enlevé votre fille, c’est exact ?

        — C’est ce qu’il affirme. Il m’a demandé de négocier pour lui sur un de vos projets d’acquisition de terres, mais ses méthodes m’ont conduit à cesser cette mission. Pour me contraindre à continuer, il a fait enlever ma fille par un groupe écologiste radical, les EcoWarriors. Vous les connaissez ?

        Immédiatement, Theresa fait un signe négatif de la main, laissant penser à Stan qu’il vaut mieux éviter ce genre de question. Kuzuka répond immédiatement :

        — Cher monsieur, nous avons énormément d’employés ou de prestataires. Vous vous doutez que je ne peux pas connaître tout le monde.

        — Oui, je comprends. Mais vous semblez connaître Joshua ?

        Miyamoto sourit, en inclinant la tête sur le côté.

        — Oui. Mon grand-père l’a reçu à la mort de son père. Mais je ne l’ai jamais rencontré. Je ne sais pas non plus ce qu’il fait exactement, ni où il se trouve.

        — Il a pourtant l’air d’avoir un rôle important dans votre organisation. Son projet est énorme, comme le budget dont il m’a parlé.

        — L’argent n’est pas un sujet. Si vous connaissiez les sommes que nous investissons, vous seriez pris de vertige.

        — Cela ne m’intéresse pas. Je souhaite savoir où est ma fille et la récupérer saine et sauve. Rien d’autre.

        — Je comprends votre angoisse. Malheureusement, il va m’être difficile de vous donner satisfaction, je le crains.

         

        Rester calme, maîtriser la bête, juguler la colère. Si le Japonais était face à lui, Stan serait déjà en train de lui écraser la tête contre le bureau. Mais il est à presque onze mille kilomètres. S’emporter ne servirait à rien.

        — Monsieur Kuzuka, je n’ai rien contre vous ni contre votre projet. Mais je suis prêt à tout pour récupérer ma fille.

        — Je l’ai bien compris, mais je n’ai que peu de contrôle sur l’action de mes collaborateurs. Ils ont une mission et doivent mettre en œuvre ce qu’il faut pour y parvenir.

        — Vous cautionnez donc l’enlèvement de ma fille ?

        Theresa s’agite encore, mais Stan ne la regarde plus. Il s’agit désormais d’un dialogue à deux acteurs, les seconds rôles n’existent plus.

        — Je vous l’ai dit, je n’aime pas que le groupe créé par mon grand-père donne une mauvaise image. Mais je ne peux intervenir personnellement sans désavouer mes collaborateurs. J’espère que vous me comprenez.

        — Monsieur Kuzuka, il va falloir faire une exception. Je l’ai dit à Mme Cadiz, j’échange ma fille contre le secret sur votre arche de Noé. Pour tout vous dire, je me fous de votre projet. Mais je suis prêt à défendre ma famille. Et ma famille est grande : mes proches, bien sûr, mon équipe, mais aussi mes amis. J’en ai beaucoup. Dans la police. Dans les Forces spéciales. Vous ne savez pas où se trouve Joshua ? Moi, je le sais. Il est à Londres.

        Stan bluffe. La présence du Norvégien dans la capitale britannique n’est qu’une hypothèse, proposée par Moïse. Mais Miyamoto Kuzuka ne le sait pas. Aucune fuite émotionnelle sur le visage du négociateur. Il est dans son élément, l’émotion est sur la touche, comme son ego. Le Japonais marque un temps de silence. Cette latence accrédite la stratégie de Stan, qui enfonce le clou :

        — Vous voulez son adresse ? Je sais exactement où il se trouve en ce moment.

        — Pourquoi me dire tout cela ?

        — Parce que j’ai pris les devants. On a dû vous dire que j’étais à Londres ce matin. Que j’y ai fait arraisonner le jet de M. Seen Loh. À la minute où nous parlons, une équipe du CO19 se trouve autour du bâtiment dans lequel réside Joshua. Il ne leur faudra pas moins de trente secondes pour neutraliser Joshua. Ils ne le tueront pas, mais ils l’arrêteront. Pour le faire parler. Je n’ai qu’un coup de fil à passer.

        Le Japonais semble serrer les mâchoires. Son sourire de courtoisie a disparu.

        — Nous ne parlons pas. C’est la règle. Pour tous.

        — Pour tous, peut-être. Mais pas Joshua. Il m’a déjà révélé le plan Noah. Il pensait que j’allais vous rejoindre. Vous croyez qu’il ne parlera pas ? C’est un psychopathe. Vous le savez. Ce sera son intérêt d’abord. Son ego est surdimensionné. Je suis persuadé que je peux lui faire croire qu’il sera un héros en dénonçant ce qu’il sait sur vous. Vous prenez le risque, monsieur Kuzuka ?

         

        Le petit-fils d’Hiroshi s’interroge, Stan le sait. Il sent cela quand il parle à un kidnappeur ou un preneur d’otage au téléphone, et il le voit quand il peut plonger ses yeux dans les leurs. Là, il l’a en face de lui, par caméras interposées.

        — Qu’est-ce qui me garantit votre silence, monsieur Monville ?

        Le bluff a fonctionné. Kuzuka sait que Joshua n’est pas fiable.

        — Vous devrez vous contenter de ma parole. Elle est sans faille.

        — Je respecte votre attitude, je sais que vous tiendrez vos engagements. Je suis encore une fois désolé de ce qui se passe. Si un jour vous souhaitiez vous joindre à notre projet, sachez que j’aurais plaisir à vous accueillir. Mme Cadiz est-elle près de vous ?

        La jeune femme fait le tour du bureau pour apparaître dans la visioconférence. Presque comme une petite fille gênée.

        — Je suis là, Miyamoto-san.

        — Dites à M. Monville où se trouve sa fille. Et merci de m’avoir alerté sur ce cas. Arigato.

        La connexion se coupe, et l’écran devient noir. Stan ne dit rien, seule sa respiration rompt le silence. Comme un sportif qui vient de faire un sprint, il reprend son souffle. Et se tourne vers Theresa.

        — Alors ? Où est Lara ?

        — Je suis désolée, je ne pouvais vous donner l’information sans l’accord de Miyamoto Kuzuka. J’ai contacté tout à l’heure celui qui maintient la relation avec certaines des organisations activistes qui agissent pour nous. Mon contact n’en est pas certain à cent pour cent, mais il pense que plusieurs militants radicaux sont avec votre fille et qu’elle va bien. Ils se sont cachés dans d’anciennes carrières, au nord de Pampelune.

        — Il peut leur demander de la libérer ?

        — Non. Celui qui dirige s’appelle Oswald. Ce serait un ancien militaire. Comme je vous l’ai dit, nous sommes cloisonnés, mon contact n’a pas les moyens d’agir sur la mission en cours sans mettre votre fille en danger. Mais il est pratiquement sûr de la localisation, il y est déjà allé.

        — Vous avez l’adresse ?

        — C’est plus compliqué que cela. Il s’agit d’une ancienne carrière de magnésie, avec un réseau de tunnels et de cavités. J’ai les coordonnées GPS d’un point d’entrée. Mais je ne peux pas vous aider davantage. Il va falloir vous débrouiller avec cela.

        *

        L’autoroute déroule son ruban sombre, scintillant des feux des quelques voitures qui circulent encore. La nuit est tombée depuis presque deux heures, une éternité pour Stan. Theresa n’a pas beaucoup hésité pour lui prêter un véhicule, mais elle n’a rien pu faire de mieux. Dans d’autres circonstances, le négociateur aurait eu plaisir à travailler avec elle. Les coordonnées GPS qu’elle lui a données matérialisent un point au milieu d’une zone boisée et, hormis le nom de l’entreprise d’extraction qui a exploité le site, Moïse n’a trouvé aucune info sur les carrières. Sans grande importance pour Stan, l’entreprise ayant cessé son activité depuis la crise de 2008. Lors de leur échange téléphonique, l’Israélien a demandé s’il pouvait être d’une aide quelconque, ou prévenir la Guardia Civil. Stan a répondu par la négative, en indiquant qu’il avait un plan. En réalité, il est en totale improvisation. Il ne sait pas ce qu’il va faire en arrivant sur place, mais il a déjà géré des situations semblables, il va trouver une idée. Sans succomber à la pression de l’enjeu personnel, de l’implication de Lara au cœur de la tempête.

         

        Une vibration dans sa poche. Joshua l’appelle, comme prévu. Enfin presque, il a trente minutes de retard. La question est désormais de savoir si Miyamoto Kuzuka a appelé son disciple ou s’il a gardé le secret. Le négociateur a joué quitte ou double, et le verdict peut s’avérer fatal pour Lara. Il va être rapidement fixé.

        — Allô ?

        — Stanislas. Je ne vous demande pas comment vous allez ?

        — Alors je ne vous répondrai pas.

        — Je n’en attendais pas moins. En fait, je n’attends plus grand-chose de votre part. J’ai bien réfléchi depuis notre dernière conversation. Vos propos, votre position, votre manque de vision m’ont énormément déçu.

        — Vous m’en voyez désolé.

        — Vous savez, quand je vous ai écouté à Singapour, j’ai eu un instant l’impression que vous étiez un excellent négociateur. Mais je m’aperçois aujourd’hui que quelques principes désuets vous arrêtent. Vous n’avez finalement aucune ambition. Vous n’êtes rien d’autre qu’un médiocre. Comme tant de vos semblables. Je sais que vous n’allez pas reprendre la mission.

        — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

        — Je suis derrière vous depuis le début. Un de mes observateurs vous a vu partir ce matin, quitter Paris. Vous vous agitez. Vous gesticulez. Mais je suis introuvable. N’insistez pas.

        — Je ne vous cherche pas. Croyez-vous que vous soyez si important ?

        — Je suis plus important que vous, en tout cas ! Plus important que beaucoup de monde !

        Encore une fois, Stan a fait sortir le Norvégien de ses gonds. Il s’emporte, sa prosodie s’accélère. Il manifeste son sentiment de puissance. Mais Stan a laissé parler son ego : c’est maladroit. Pourquoi titiller son adversaire ? Pour l’instant, c’est encore Joshua qui semble tenir la vie de Lara entre ses mains. Il faut faire redescendre la pression.

        — Je ne veux que retrouver ma fille. Il n’y a que cela qui compte. Rendez-la-moi saine et sauve et je vous oublie, vous et votre mission.

        Un silence dont Joshua a l’habitude. Avant de frapper.

        — Il est trop tard, mon cher Stanislas. Pour elle comme pour vous. Vous ne faites plus partie de l’équation.

        — Qu’avez-vous fait à ma fille !?!

        — Rien. C’est vous qui l’avez mise en danger, c’est vous qui allez causer sa perte, en refusant de poursuivre ce pour quoi je vous avais recruté. Vous n’avez pas tenu votre engagement, je suis donc libéré du mien. Ce téléphone ne sonnera plus jamais, Stanislas.

        — Vous êtes un fou, Joshua. Vous ne savez pas ce qui vous attend.

        — Personne ne peut m’atteindre, je suis trop important. Pour Kuzuka. Pour l’avenir du monde. Et une dernière chose : c’est moi, le meilleur négociateur du monde. Adieu, Stanislas.

        Stan pousse un cri dans la voiture. Il jette le téléphone contre la vitre du côté passager. Il faut accélérer, rouler plus vite, arriver à temps pour sauver Lara. Joshua a dit « c’est vous qui allez causer sa perte » : il parle au futur, pas au passé. Elle est encore en vie. Il ne peut en être autrement.

        
        *

        Le Norvégien enrage en silence. Stanislas s’est dérobé à son emprise, il l’a percé à jour, il a peut-être même été à deux doigts de le localiser. Ici, à Londres. Joshua a certainement fait des erreurs, il lui a trop fait confiance. Il n’aurait pas dû le mettre dans la confidence du plan Noah. Pourtant, il était sûr qu’il le retournerait, que le Français viendrait à lui, comme un disciple. Quoi qu’il en soit, il faut avancer. Et ce négociateur sera bientôt mort, comme sa fille, comme sa pitoyable équipe.

         

        Le téléphone sur lequel se trouve l’étiquette Stan est encore posé sur la table. Joshua ôte méticuleusement sa batterie. Pour le neutraliser, définitivement. Puis le jette dans un tiroir. Il va rejoindre ceux d’Ameka, de Ruben, de Liam. Bientôt celui de Bathung. Il faut remonter une équipe. Faire un grand ménage. Heureusement, Joshua possède désormais un nouveau chien de guerre : Philip. Il a d’ailleurs rendez-vous avec lui tout à l’heure. Au Savoy, à quelques centaines de mètres de Covent Garden. Joshua y allait, il y a longtemps. Un des meilleurs fish & chips de Londres. Le souvenir de temps plus doux, avec ses parents. L’argent ne faisait pas le bonheur, mais il permettait presque tout. On recevait son père comme un homme d’État. Jusqu’à la trahison.

        Le Norvégien saisit le téléphone au nom du Britannique. Quelques sonneries, puis une voix :

        — Allô ?

        — Bonjour, Philip.

        — Bonjour, Joshua.

        — Comment allez-vous, ce soir ?

        — Je vais bien, merci. Je suis encore au bureau.

        — Vous travaillez tard.

        — Comme vous, visiblement.

        — Oui, je travaille tout le temps. À quoi bon ne rien faire ? Ne rien laisser au monde le jour où nous partirons ? Nous avons de grandes choses à accomplir ensemble, mon cher Philip.

        Joshua s’enfonce doucement dans son fauteuil. La pression qu’il ressentait lors de l’appel à Stan s’évapore doucement. Sa nouvelle recrue lui plaît. Un ancien militaire attiré par l’argent. Et qui ne s’en cache pas. Un expert des missions spéciales qui viendra se réfugier avec eux, dans leur abri. Avec sa famille. Un enjeu personnel. Rien de mieux pour tenir quelqu’un. Il sera un parfait bras droit pour mener à son terme la création du Noah Vault Lao.

        — Je vous propose que l’on se voie en tout début de journée, comme nous l’avions évoqué. J’ai besoin de vous donner plus de détails sur cette mission. Rendez-vous à 7 heures à l’hôtel Savoy ? Je sais que vous êtes un lève-tôt.

        — C’est parfait, mes bureaux ne sont pas très loin.

        — Je vous appelle juste avant pour vous donner le nom de la suite que j’ai réservée. Savez-vous que Claude Monet s’est enfermé pendant six mois dans une des suites du Savoy pour y peindre sa magnifique vue sur la Tamise ?

        — Non, je l’ignorais.

        — Avec ce que je vais vous faire gagner, mon cher Philip, vous pourrez vous offrir ce tableau. Et bien d’autres. Connaissez-vous Genève ?

        — J’y suis déjà allé plusieurs fois. Mais je ne suis pas un grand fan, je trouve que c’est une ville triste.

        — Je vais vous faire découvrir les Ports francs. La plus grande concentration d’œuvres d’art au monde. Il doit y avoir des tas de Monet à l’intérieur. J’aurai une mission pour l’un de vos hommes : aller récupérer des documents sensibles là-bas. C’est dans vos cordes ?

        — Tout est dans mes cordes, dès lors que j’ai les bonnes informations. Et les moyens financiers.

        Qu’il est bon d’avoir affaire à des professionnels. Joshua aime travailler avec des gens comme Philip. Une belle collaboration s’annonce, ils ont l’air de fonctionner sur les mêmes critères.

        — À ce sujet, qu’en est-il de la petite mission de nettoyage que je vous ai confiée dernièrement ? Les cinq gêneurs ?

        — Elle est en cours. C’est une question d’heures.

        — Vous êtes décidément parfait. Voyons-nous demain matin, alors.

         

        À peine a-t-il raccroché que Joshua ouvre sa tablette. Il clique sur l’application Telegram et cherche un fil de conversation, avec son contact chez les EcoWarriors. Ses mercenaires verts, comme il dit. Quelques mots suffiront : « Finissez la fille. » Il comprendra. Et voilà. Le cas de Lara est réglé. Joshua va pouvoir passer à la suite.

        *

        — Allô, Stan ?

        — Oui ?

        — C’est Adrian.

        Adrian. Cela ne peut pas être une coïncidence. Il est presque 2 heures du matin, il ne l’appelle pas pour prendre des nouvelles.

        — Ça va, Adrian ?

        — Bien. Toi, je ne te demande pas. J’ai eu Moïse, il m’a dit que tu étais dans le coin.

         

        Sacré Moïse. Incorrigible. Mais quelle bonne idée ! Adrian a passé l’essentiel de sa carrière de policier au sein du GEO, le Grupo Especial de Operaciones. Les forces d’intervention de la police espagnole. Stan et lui se sont connus lors d’une mission de formation qu’ils ont animée au profit des groupes anti-kidnappings colombiens. Ils ne se sont jamais perdus de vue depuis. Même si cela fait quelque temps que le Français n’a pas eu de nouvelles de son ami espagnol.

        — Hermano, je sais pour ta fille. Et le gros m’a donné ton point d’arrivée. J’y serai dans une dizaine de kilomètres et je me dis que tu auras peut-être besoin de mon aide.

        — Écoute, mon ami, je ne veux pas te mêler à ça. C’est une affaire personnelle et je ne…

        — Ne m’emmerde pas avec ça ! Ta fille, c’est comme si c’était ma famille aussi. Alors, je suis en route.

        — Tu es fou.

        — Oui. On est tous fous pour avoir fait ce qu’on a fait, non ? J’ai regardé sur les cartes, ton point d’arrivée n’est pas le plus discret pour les carrières. Depuis Madrid, tu vas arriver par la retenue d’eau d’Eugi. On se retrouve à l’entrée du village.

        — Mais comment tu as fait pour arriver si vite ?

        — J’habite à San Sebastián. À peine une heure de route.

        — Je suis content que tu sois là, tu sais ?

        — J’espère bien ! Et j’ai pris un peu de matos, au cas où.

        — Je suis là dans une demi-heure.

        — Bon, je t’attends là-bas.

        *

        La nuit s’étire de toute sa noirceur sur les coteaux arborés, et les points luminescents de la montre d’Oz indiquent qu’il est à peine 4 heures du matin. Il referme le clapet de son téléphone. Son contact vient de lui donner l’ordre d’éliminer la fille et de faire disparaître son corps. Il s’y attendait, mais cette fois, c’est du concret. Ce n’est pas la première fois que lui ou Erica doivent faire le ménage. Erica, surtout. Oz l’a formée, mais depuis, l’élève a dépassé le maître. Généralement, ils doivent faire disparaître des Warmers travaillant dans le pétrole, ou des bétonneurs, des politiciens, des escrocs au carbone. Des complices de ceux qui détruisent une des rares choses auxquelles croit encore Oz : la planète, sa biosphère, la cause animale. Parfois, Oz a trouvé que c’était un peu tiré par les cheveux, que les cibles n’étaient pas réellement des menaces. Mais un ordre est un ordre, il a au moins gardé cela de l’armée. Dans le cas de Lara, c’est différent : ils la côtoient depuis plusieurs jours. Et même si c’est une petite bourgeoise, elle croit en la cause écolo. Et elle est sympa, sincère. Jeune. Il vaut mieux confier cela à Erica. Elle, au moins, n’a pas d’états d’âme.

        — Erica ! Viens, s’il te plaît.

        À quelques mètres, la jeune Espagnole finit d’étirer son dos. Elle se redresse et rejoint son amant.

        — Qué pasa ?

        — La fille. Tu peux la tuer. On a le feu vert.

        — Vrai ? Bien !

        — Ça a l’air de te faire plaisir ?

        — Je ne l’aime pas. C’est tout. Une pute de bourge.

        — Bon. Je te laisse faire. En douceur, OK ? Et après, on bazarde le corps dans un trou, il y en a plein les grottes.

        Comme si on venait de lui donner son cadeau de Noël, Erica se dirige tout sourire jusqu’à l’entrée de la carrière. Elle va pouvoir assouvir son goût du sang. Quelques heures auparavant, quand elle a saisi Lara par-derrière, lui plaquant son couteau sous la gorge, elle a senti une excitation formidable, intense, presque animale. À l’idée de la tuer. De l’égorger. Alors cette fois, comment va-t-elle procéder ? Pas de mise en scène, comme avec la petite balance laotienne ou l’architecte brésilien. Simple. Oz a dit en douceur. Mais il n’a pas dit rapide. Le couteau, alors, pour effacer la frustration de la nuit en Dordogne, quand elle n’avait qu’à faire glisser la lame sur sa gorge pour la saigner. Lui enfoncer dans le cœur, mais pas complètement. Ne pas retirer la lame tout de suite, prendre le temps. Pour la voir agoniser doucement. Se vider de son sang. Voir la vie quitter son corps, quitter ses yeux. Peut-être qu’elle la suppliera.

        Quelques secondes après qu’elle a pénétré dans l’antre de roches, un cri :

        — Putain ! Elle est où ? Elle est où !?!

        Erica laisse éclater sa rage. Elle vient de voir sur le sol les liens qui tenaient Lara. Elle regarde autour d’elle. Aucune trace de la fille.

         

        Tout au fond de la galerie, Lara vient d’entendre les cris de la dingue au couteau. Et elle vient de se casser encore une fois le nez sur une paroi de roches. Pas de sortie de ce côté-là. Elle est dans une impasse. La sensation de bien-être qu’elle a ressentie plus tôt en se délivrant de ses liens et en s’emparant de l’arme est en train de s’estomper. Ne pas succomber à l’angoisse. La peur est une bonne émotion, son père lui a répété à de multiples reprises. Elle permet de s’adapter, d’accepter le danger. De l’utiliser. Mais l’angoisse, elle, est un poison rapide, aux effets délétères. Il faut que Lara garde le contrôle. Elle se pose dans un creux, au fond de la galerie. Accroupie. Ses yeux se sont acclimatés à l’obscurité. Elle a chambré une cartouche dans le fusil à pompe, laissé son doigt le long du pontet. Les séances de tir avec Stan ont laissé des traces. Attention, ce n’est pas de la chevrotine, il n’y aura pas de gerbe. De la balle. Viser juste. Ses yeux sont rivés vers le cercle de lumière, le haut de la galerie. S’ils la cherchent, c’est par là qu’ils arriveront. Le premier qu’elle voit : boum !

        *

        Il est difficile de rouler avec les feux de stationnement, mais Stan veut éviter de se faire remarquer. Il a quitté les routes principales depuis presque trente minutes et se rapproche du point de rendez-vous prévu avec Adrian. Un petit village, tout est éteint. La nuit est encore noire, le jour ne se lèvera que dans une heure ou deux. À son arrivée, une camionnette blanche. Un appel de phares. C’est lui. Stan s’arrête sur le bas-côté. Adrian sort de son véhicule. Les deux hommes se tombent dans les bras :

        — Ça va, mon frère ?

        — Ça va. Merci d’être là. Tu ne sais pas ce que ça me fait de t’avoir avec moi, sur ce coup.

        Stan sent l’émotion l’envahir. La famille. La vraie. Celle des frères d’armes. Moïse, Adrian, Nath, Markus. Tous sont mobilisés, et cette fois ce n’est pas pour une négo quelconque, c’est pour sauver sa fille. Quelques secondes d’éternité entre les deux hommes, le lien indéfectible de ceux qui sont là pour les autres. De ceux qui ont choisi de servir, dans l’ombre, même aux dépens de leur propre vie.

        Adrian pose sa main sur l’épaule de son ami.

        — Viens voir.

        L’Espagnol le guide jusqu’à l’arrière du fourgon. L’ancien GEO ouvre la porte ; dans l’habitacle arrière, deux valises Pelicase, en gros plastique noir.

        — J’ai pris ce que j’avais à la maison. Sers-toi.

        Sous les yeux de Stan, deux pistolets automatiques. Un Glock 19 et un Heckler & Koch USP, tous les deux en 9 mm. Quelques chargeurs, aussi. Dans l’autre valise, plus longue, un AR15, calibre 223. Une bonne arme d’appui. Là aussi, plusieurs chargeurs. Et un fusil à pompe. Court, 3+1. Quatre munitions, en combat rapproché, c’est léger, mais ça fait le ménage.

        — J’ai aussi des lampes. Je suis déjà venu m’entraîner à la grimpe dans ces carrières, il y a des grottes et des tunnels partout. J’ai pris des Cyalume, si on doit zoner le terrain.

        Flingues. Cyalume. Zoner le terrain. Stan se retrouve quelques années en arrière. Mais il n’a rien oublié. Il prend le Glock 19, insère un chargeur et chambre une munition. Il vérifie que la balle est bien insérée en tirant légèrement sur la culasse. Puis Stan met les autres chargeurs de l’arme dans la poche de son blouson.

        — Je te propose de laisser ta voiture ici. On va monter avec la mienne. Un fourgon blanc, tôt le matin, avec des plaques basques, ce sera plus discret que ta grosse Mercedes rutilante.

        — On fait comme ça. Je suppose que tu as repéré les voies d’accès ?

        — Oui. Je me suis aussi posé la question de prévenir l’équipe d’intervention, mais avant qu’ils ne soient là, le jour sera levé. Et je suppose que tu veux taper à la fin de la nuit, pour profiter de l’obscurité ?

        — Exact. On va jouer à deux.

        — Tu sais combien ils sont ?

        — Aucune idée. Je sais juste que ma fille est là-dedans.

        — OK. Alors on improvise. Comme d’habitude.

        *

        Une légère lueur à l’est. Le jour se prépare à apparaître, mais la pénombre reste l’alliée des deux hommes. Voilà vingt minutes qu’ils marchent dans les sous-bois, sur les chemins humides et rocailleux. Stan a placé le Glock dans sa ceinture et porte le fusil à pompe à la main. Adrian a quant à lui positionné l’AR15 sur son dos. Les deux hommes n’ont pas eu à se parler, mais c’est clair dans leurs têtes : les armes ne leur serviront qu’à se défendre. Ils ne sont là pour tuer personne, sauf s’ils doivent protéger leurs vies, ou celle de Lara. Ils ne sont plus policiers : ce qu’ils font est illégal. Qui plus est, Stan est français, sur le sol espagnol. S’ils se font arrêter, c’est la prison. Direct. Pour longtemps. Pour Lara, Stan aurait pu passer le reste de sa vie derrière les barreaux. Mais maintenant, il y a Elia, et il ne pourrait vivre séparé d’elle, sans ses caresses. L’échec n’est donc pas une option : il doit sauver Lara et retrouver sa femme.

        Les voix portent en cette fin de nuit. Et les trois hommes qui se trouvent à l’entrée de la cavité parlent fort. Certainement le sentiment de se sentir seuls. La lumière d’un feu se reflète sur la cime des quelques arbres à proximité, accentuée par l’obscurité de la fin de nuit. Stan et Adrian progressent en binôme, en quinconce. Chacun tient son pistolet automatique à la main. Pas d’attitude menaçante, mais prêts à être utilisés si nécessaire. À quelques mètres du petit groupe, un signe de tête de Stan indique qu’ils sont prêts à se découvrir.

        — Pssssst !

        Les trois hommes cessent de parler et tournent la tête vers le bruit.

        — Psssssssst !

        — C’est qui ? Qui est là ? Oz ?

         

        Les deux ex-policiers se démasquent en sortant de la pénombre dans laquelle ils s’étaient cachés. Ils pointent leurs pistolets vers les trois individus. À la vue des hommes armés, ceux-ci se figent. Ce ne sont visiblement pas des guerriers, ils sont en panique. Tétanisés. Stan s’adresse à eux, suffisamment fort pour être entendu, mais sans attirer l’attention d’autres militants qui seraient un peu plus haut.

        — Pas de bruit. Descendez jusqu’à nous.

        Les trois hommes s’exécutent, en levant les bras sans qu’on le leur demande. Le réflexe des soumis. Après quelques mètres, Stan et Adrian se disposent de chaque côté du petit groupe. C’est encore Stan qui donne les ordres :

        — Mettez-vous à genoux. Les mains derrière la tête.

        — OK, OK, ne tirez pas ! répond l’un d’eux.

        — Vous avez des armes ? demande Adrian.

        — Juste des couteaux. De camping. Pas d’armes.

        — Combien êtes-vous ? En tout ?

        — Cinq. Ou six.

        — Il y a une fille ? Brune. Un mètre soixante-dix.

        — Oui, je crois, répond celui qui parle pour les autres.

        Adrian et Stan se regardent. Lara est là-haut. Et une ou deux autres personnes. Il faut se débarrasser des trois gamins.

        — Tirez-vous ! Descendez jusqu’en bas du chemin, on ne veut plus vous voir. Vous remontez, vous êtes morts.

        La voix grave et l’accent espagnol d’Adrian finissent de terroriser les trois jeunes hommes, qui détalent vers le bas du coteau sans se retourner.

        — Stan, comment tu veux procéder ?

        — On se divise, il faut fouiller les lieux et ça a l’air d’être grand.

        — Si je me rappelle bien, il y a des tunnels partout. Tu prends vers la gauche, et moi à droite.

        — OK. On monte.

         

        Sans bruit, les deux hommes progressent jusqu’à l’entrée de la carrière. L’ouverture, d’une quinzaine de mètres de haut, offre une cavité assez grande, se divisant ensuite en plusieurs galeries d’une hauteur de trois à quatre mètres. Des débris de roche jonchent le sol et un feu finit de crépiter au milieu de la salle de pierre. Quelques sacs sont disposés autour de l’âtre, certainement ceux des jeunes qui ont été mis en fuite. Alors qu’ils avancent vers le fond, ils aperçoivent un homme qui sort de l’un des tunnels. C’est Oz. Les réflexes des deux ex-policiers sont encore aiguisés :

        — Ne bouge pas ! Montre tes mains ! hurlent en duo Adrian et Stan, en braquant leurs armes vers lui.

        En les voyant, armés, menaçants, Oz marque un temps d’arrêt. Il a l’air moins effarouché que les trois autres. Il se fige et positionne ses mains devant lui pour montrer qu’il n’est pas une menace. Une garde d’apaisement. Tout en tournant la tête à droite et à gauche, pour voir si les deux hommes sont accompagnés. Stan perçoit son geste et neutralise toute velléité de fuite :

        — Écoute, on n’est pas des flics. On ne vient pas t’arrêter. On vient chercher Lara. La fille française.

        — Je ne sais pas de quoi vous parlez, répond Oz en reprenant un peu d’assurance.

        — Ne nous prends pas pour des imbéciles ! On sait qu’elle est là. Tu nous dis où elle est et tu peux partir, crie Adrian.

        
         

        Oz réfléchit. Un AR15 sur le côté de l’un d’entre eux, c’est une arme de militaire. Ou de policier. Adrian se déplace vers la droite, pour mobiliser l’attention de Oz. Stan avance, lentement. Leurs armes toujours pointées sur lui. Ils se déplacent en souplesse, comme des pros. Il va devoir se décider : tenter de fuir ou se rendre ?

        — OK, c’est bon, elle est dans les galeries.

        Stan est à trois mètres devant lui. Il stoppe, pour ne pas être à portée de saisie. Adrian est à une dizaine de mètres, sur la gauche du militant. Il le tient en joue, son HK USP braqué sur sa tête.

        — Dans quelle galerie ? Montre-moi vers où elle est partie.

        — Une des galeries, derrière. Je ne sais pas vraiment laquelle. On n’a rien fait, on s’est juste réfugiés ici, on avait peur de la police.

        — Elle est seule ?

        — Oui, il n’y a qu’elle. Mais je ne sais pas où elle est exactement. Je peux partir ?

        Oz ment. Il sait qu’Erica est aussi dans les tunnels. Mais il donne le sentiment d’être sûr de lui. Stan sent qu’il y a quelque chose qui cloche dans son propos, mais il est stressé, il pense à sa fille. Son acuité de négociateur n’est pas optimale et la peur qu’il a pour Lara le rend moins efficace.

        — Casse-toi ! Ne reviens pas ici.

         

        L’ancien militaire n’en attendait pas moins, Il passe entre les deux hommes et se dirige rapidement vers l’entrée de la carrière, qui commence à s’éclairer du lever du jour. En quelques secondes, il a disparu vers le sous-bois.

        — Bon, Stan, comment tu vois les choses ?

        Le négociateur est déjà à la recherche de sa fille, il faut qu’il l’appelle :

        — Lara ! Lara !!

        Son cri résonne dans la voûte de roche et se dissipe vers les deux galeries qui partent du fond de la cavité. Pas de réponse. Juste un peu d’écho. Il insiste :

        — Lara ! C’est papa !

        Toujours rien. Puis une voix, très lointaine, étouffée.

        — Ici ! Je suis là !

        C’est elle ! Elle est vivante, et elle est bien dans la galerie.

        — J’arrive ! Tu peux remonter jusqu’à nous ?

        Pas de réponse. Mais il semble que la voix vienne de la galerie de gauche. À moins que ce soit un écho et qu’elle ne vienne de la droite.

        — Lara ! Réponds !

        Le silence et juste un peu de résonance du dernier cri de Stan.

        — Bon, on va la chercher. Adrian, tu prends à droite, et je pars sur la gauche.

        — OK. Tu as ta lampe ?

        — Oui. Le premier qui trouve quelque chose crie à l’autre.

        — Ça marche. Fais attention quand même, je ne sens pas le bonhomme de tout à l’heure.

        — Oui, je suis d’accord. On reste sur nos gardes.

         

        Stan vérifie encore une fois son arme : chargeur bien enclenché, une munition chambrée. Il ne va pas allumer sa lampe, la galerie est assez claire et il préfère s’acclimater à l’obscurité.

        L’odeur de roche humide est familière au négociateur. C’est celle qui l’accompagne dans son cauchemar. Il ne parvient toujours pas à savoir si elle lui est agréable ou non. Il progresse en essayant de faire le moins de bruit possible. Mais il veut aller vite, pour retrouver Lara.

        *

        Au fond de la cavité dans laquelle elle demeure prostrée, Lara est submergée par les émotions. Elle vient d’entendre la voix de son père. Il est là, il est venu, comme toujours. Mais la peur la prend à la gorge : Erica est dans la galerie, elle a vu sa silhouette et l’a entendue se rapprocher quand elle a répondu à l’appel de Stan. Elle a un couteau. Elle est folle. Surtout, garder le silence, désormais. Son père l’a certainement entendue, il va arriver. Maintenant, Il faut se faire toute petite, ne pas bouger, ne pas respirer, se fondre dans les rochers. Le froid du métal du fusil à pompe dans sa main lui rappelle le froid de la lame de l’Espagnole, sur sa gorge. Elle entend presque Erica respirer, elle ne doit pas être loin. Et elle aussi a dû entendre l’appel de Stan. Et si elle s’en prenait à lui ? Elle n’est qu’une petite fille. Son père va arriver. Elle doit attendre, sans bouger. Sagement.

        *

        Stan ressent les effets d’un stress qu’il parvient à peine à maîtriser. Il doit rester pro, ne pas se laisser embarquer par la pression. Souffler. Les gouttes de sueur commencent à couler sur son front. Le goût salé dans sa bouche. Le souvenir des galeries de Tora Bora, le bruit léger des militaires qui progressent. Il avait vingt ans de moins, il était plus frais, plus fort. Mais certainement moins déterminé qu’aujourd’hui. Car aujourd’hui, il combat pour sa fille, sa chair, son sang. Sa vie. Devant lui, l’obscurité grise du tunnel. La roche claire lui permet de s’acclimater, mais le trou noir, au fond, l’attire inexorablement. Il pourrait utiliser sa lampe, mais ce serait attirer l’attention sur lui. L’obsession de ne pas être repéré. Pas de talibans dans ces tunnels. Pas d’ennemis. Pas de pièges, pas de grenades dégoupillées. Juste sa fille. Mais son intuition lui dit de ne pas se faire voir.

        Un bruit, comme des pas.

        — Lara ? Lara ?

        Pas de réponse. Mais toujours ce bruit. Quelqu’un marche.

        — Adrian ?

        Le bruit le projette en Afghanistan. Le ramène dans le tunnel. Les talibans armés. Les pièges. Les fils tendus au milieu. L’inconnu, devant. Une silhouette, en face de lui. Pas très grande. Fine. C’est Lara.

        — Lara !

        Stan allume sa lampe qu’il dirige vers le sol, pour ne pas éblouir sa fille. La silhouette se jette sur lui en poussant un cri, et Stan a à peine le temps d’éviter la lame d’un couteau qu’il voit briller dans le champ de sa lumière. Il a évité la lame, mais pas l’impact du bras de son agresseur. Il en a lâché sa lampe, qui éclaire maintenant le sol et un pan de roche, sur sa droite. Son agresseur revient immédiatement à la charge, pointant son couteau vers son ventre. Stan esquive avec son bras gauche, protégeant l’arme tenue dans sa main droite. Il repousse l’agresseur de son pied, pour reprendre un peu de distance.

        — Hijo de puta, te voy a matar !

        La femme lui fait face. Le couteau bien en main. Stan a aligné son arme sur elle, il la voit dans sa ligne de mire. Il ne peut pas distinguer son visage, mais elle a l’air jeune. Enragée. Elle reprend son souffle. En un éclair, Stan se retrouve face à ce gamin afghan. Lui aussi était jeune, fou de rage, prêt à tuer. Ne pas tirer. Ne pas recommencer. Arrêter ce cauchemar.

        Stan a juste le temps de positionner son bras en opposition quand le couteau s’abat sur lui. La sensation d’une décharge électrique, puis la douleur. Vive. Chaude. La lame lui a ouvert l’avant-bras, profondément. La jeune femme crie, galvanisée par le combat, par l’avantage qu’elle a pris. Par l’odeur du sang. Stan relève son bras droit pour pointer l’arme. Il peut la neutraliser. Il doit le faire, elle va le tuer. Mais son doigt ne bouge pas, il ne parvient pas à enfoncer la queue de détente. Il s’est promis de ne plus tuer, il se l’est tellement répété.

         

        Un coup de feu. Énorme. Amplifié par les galeries de roche. La jeune femme vient de s’effondrer, devant lui. Mais son doigt n’a pas bougé. Ce n’est pas lui qui a tiré. Une voix, étouffée, après le bruit assourdissant qui lui cause un acouphène terrible.

        — Stan ! Ça va ? Tu es blessé ?

        Adrian avance, son arme à la main, toujours dirigée vers le corps. De la fumée dans les rais de lumière de la lampe de l’Espagnol. L’odeur de la poudre. Au sol, Erica ne bouge plus, face contre terre. Adrian se penche vers elle. Retourne son corps, pour s’assurer qu’elle n’est plus une menace. En face de lui, Stan est sous le choc. Son bras gauche est terriblement douloureux, couvert de sang. Dans un geste réflexe, il retire sa ceinture pour l’entourer autour de son avant-bras. La coupure est sur le dessus de son membre, la zone la moins vascularisée. Rien de grave. Le bruit du coup de feu résonne dans sa tête, le sifflement dans ses oreilles le rend sourd. Mais Stan a autre chose en tête. Lara a dû entendre le coup de feu.

        — Lara ! Lara !!

        Le silence. L’acouphène. La douleur au bras. Et une silhouette au bout de la galerie, encore.

        — Papa !!

        En quelques pas, elle a rejoint Stan et s’est jetée de tout son poids sur lui, qui titube sous l’impact. Son bras est endolori, mais cela n’a aucune importance. Sa fille est enroulée autour de lui, comme une liane, comme si elle voulait entrer en lui. Pour se réfugier, après ce qui s’est passé. Elle s’effondre en larmes. L’odeur de sa fille, comme quand elle était un bébé. Son étreinte. Une sensation de toute-puissance, Stan a sauvé Lara, il a repris le contrôle.

        — J’ai tellement eu peur. Papa.

         

        À son tour, Stan ne peut retenir ses larmes. Il veut lui dire qu’il l’aime mais il ne peut prononcer aucun mot, les sanglots l’en empêchent. Il serre sa fille dans ses bras, la presse contre lui. L’écrase. Personne ne lui fera plus de mal. Jamais.

        Adrian s’approche.

        — Stan, on doit y aller. On ne sait jamais, si les autres reviennent.

        L’Espagnol a raison, il faut partir. Ils ne sont pas encore complètement en sécurité. Il faut aussi soigner le bras de Stan.

        — Adrian, qu’est-ce qu’on fait de la fille ?

        Erica gît au sol. Son visage est couvert de sable. Ses yeux sont ouverts, sa jambe est tordue. Elle a l’air encore menaçante, éclairée par la lampe puissante de l’ancien policier. Stan la regarde et fait en sorte que Lara ne croise pas son regard de mort.

        — Je vais m’en occuper. Il y a des trous profonds dans ces galeries, personne ne viendra la chercher.

        — Tu l’as tuée avec ton HK. Si on la retrouve et qu’il y a une autopsie, tu risques gros.

        — Cette arme n’existe pas. Elle n’est pas enregistrée. Je vais aller faire un tour en bateau, ce soir. L’arme va reposer au fond de l’océan dans quelques heures. Ne t’inquiète pas.

        — Merci, mon frère.

        — La famille. C’est tout.

        Encore une fois l’émotion, les larmes de Stan. La pression qui se relâche. Il réalise les risques pris par son ami, ce qu’il a fait pour le sauver, et le cauchemar qui va hanter ses nuits à lui, maintenant. Adrian aura les yeux d’Erica dans ses pensées, jusqu’à la fin des temps. Pour l’amitié.

         

        Les deux hommes se mettent en marche. Lara est toujours enroulée autour de Stan. Le nez dans son cou. Ses yeux fermés. Ils ne font plus qu’un. C’est fou, ce que le corps galvanisé par les émotions permet : Stan ne sent plus la douleur de son bras, il ne sent pas le poids de sa fille. Il ne pense qu’à elle : elle va devoir vivre avec ça, elle aussi. Elle a grandi d’un coup, en quelques secondes. Elle a découvert les vicissitudes de l’espèce humaine, elle est sortie de son cocon sans ménagement. Elle en sera plus forte. Plus juste. Stan sent le cœur de sa fille battre contre le sien, la joie et la peur mêlées, le sang qui bouillonne dans les veines, frappe les tempes. Alchimie formidable, un père et sa fille. Bientôt Elia. Invincibles.

        *

        La douleur est vive, comme si on tapait à l’intérieur de son crâne. L’arrière de sa tête semble irradier tout le reste de son corps. Un goût de sang dans la bouche. Il a du mal à respirer, l’air qu’il inspire est chaud. Un tissu sur son visage, épais. Rien ne passe au travers des fibres, il ne perçoit que de vagues traits de lumière. Ses mains sont attachées dans le dos, la corde, très serrée, lui pénètre les chairs. Le bout de ses doigts touche un lien, on dirait du plastique, comme les menottes souples qu’utilisent les policiers.

        Il n’a rien vu venir. Quand son conducteur a ouvert brutalement la porte de la Mercedes qu’il utilise quand il est à Londres, Joshua n’a pas vu arriver le coup. Lourd, puissant. Comme une branche qui vous tombe sur la tête. Puis le trou noir. Jusqu’à ce qu’il se réveille attaché, la tête dans un sac en tissu. Au-dehors, peu de bruits. Il entend quelques voix, étouffées, feutrées. Il fait chaud. Il est à l’intérieur. Mais où ?

        Une voix connue. Du moins il lui semble.

        — Philip ? C’est vous, Philip ?

        Le silence. Quelques pas ensuite. Et on arrache le tissu, on lui retire ce masque qui l’empêche de voir. La lumière est aveuglante. Joshua cligne des yeux, il a du mal à s’acclimater à cet éclairage mordant. Une lampe est tournée vers lui. Derrière, plusieurs ombres. Et le visage de Philip, à quelques mètres.

        — Philip ! Que faites-vous ? Qu’est-ce qui se passe ?!

        L’ancien militaire porte son index à sa bouche :

        — Chut.

        Puis il repart, calmement, retourne derrière la lumière. Joshua reprend peu à peu ses esprits, ses yeux s’acclimatent. Les murs sont en béton, et l’odeur masquée jusqu’à présent par le tissu qu’il avait sur le visage commence à venir à ses narines. Cela sent le cambouis, le gasoil. Un garage, c’est sûr. Le Norvégien tente de s’étirer, mais ses jambes aussi sont entravées. En baissant la tête, il voit que chacune de ses chevilles est liée au pied de la chaise avec un Serflex, une grosse attache en plastique blanc. Il est parfaitement immobilisé, un travail de pro.

         

        Joshua lève les yeux. Philip revient. Il tient un téléphone à la main.

        — On veut vous parler, dit-il en posant l’appareil sur la table, en mode haut-parleur.

        Le Norvégien regarde l’iPhone en face de lui. Aucun nom n’apparaît, juste un numéro avec un préfixe étranger.

        — Qui veut me parler ?! Qu’est-ce qui se passe ?

        — Bonjour, Joshua.

        Une voix connue. Amie. Ou qui l’était il y a peu.

        — Seen Loh ?

        — Oui, Joshua, c’est moi.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        Pas de réponse. Un silence, qui paraît une éternité. Pourquoi Seen Loh a-t-il l’air si calme ? Qu’est-ce que cela veut dire ?

        — Joshua, vous êtes allé trop loin, cette fois-ci.

        — Comment ça, trop loin ? Je fais mon travail. Celui qu’on m’a confié.

        — Je vous ai mis en relation avec Stanislas Monville. Et vous enlevez sa fille. Croyez-vous que ce sont des manières en phase avec nos valeurs ?

        — Il m’y a forcé. Il voulait tout révéler !

        — Non, vous mentez. Vous avez été maladroit, inefficace. Stupide.

        — Ne dites pas cela ! Je suis le meilleur ! Vous le savez ! Hiroshi le savait !

        — Hiroshi n’est plus là. Sa mansuétude à votre égard n’est plus de mise. Vous êtes allé trop loin, je vous l’ai dit.

        — Je suis allé jusqu’où il fallait pour faire le job. Jamais vous ne seriez allés aussi loin sans moi !

        Joshua s’emporte. Il n’a pas envie d’être calme. Il n’a pas le temps. Pourquoi est-il traité de la sorte, lui qui a toujours défendu la cause, le projet ?

        — Il a été décidé de vous sortir du système.

        — Qui a décidé ? Comment ça, me sortir ?

        — Miyamoto lui-même. Sur ma recommandation. Et celle de Theresa Cadiz.

        — Je n’en crois rien ! Vous êtes des pantins !

        — Je me moque de ce que vous croyez. Vous ne faites plus partie du Kuzuka Group. Toutes les instructions que vous auriez transmises à ce jour sont nulles et non avenues. Et je parle notamment de celles ayant pour objet l’élimination de M. Monville et de ses proches.

        — Vous n’avez pas le droit ! Je suis Morten Haggenrud, Fils de Viktor Haggenrud ! Mon père est un des fondateurs de Noah.

        — Votre père n’aurait jamais accepté ce que vous avez fait : on ne reconstruit pas une nouvelle humanité sur des cadavres d’innocents.

        — Ne me parlez pas d’innocents ! Vous êtes prêts à laisser mourir des millions de gens en provoquant un chaos planétaire.

        — Un chaos où chacun aura sa chance. Dans votre cas, c’est vous qui décidez de qui doit vivre et qui doit mourir. Notre choix n’est pas le meilleur, mais il est plus équitable.

        — Je veux parler à Miyamoto. Dites-lui que Morten doit lui parler !

        — Morten est mort. Dans le crash de l’avion de son père et de sa mère. Quant à Joshua, il sera vite oublié.

        — Vous vous trompez. On ne m’oubliera pas. J’ai fait ce qu’il faut pour cela. Vous verrez !

        — Adieu, Joshua.

        Immédiatement, Seen Loh s’adresse à Philip :

        — Monsieur Waldorff, je suppose que vous vous rappelez comment, il y a deux ans, vous avez clôturé l’affaire des deux hommes qui s’en étaient pris à ma fille ? Je vous laisse clore le dossier de M. Joshua de la même façon.

        Le Norvégien tente de reprendre la main :

        — Je veux parler à Kuzuka ! Laissez-moi…

         

        Joshua n’a pas le temps de terminer sa phrase. Quelqu’un, dans son dos, vient de lui mettre un sac plastique sur la tête. Transparent, verdâtre. Il essaye de se débattre, de baisser la tête, mais les liens en plastique sont résistants. Des mains plaquent le sac sur ses épaules. Un bruit de Scotch qu’on déroule, une sensation de brûlure. On attache le sac autour de son cou. Déjà, l’air commence à manquer. Joshua s’agite, sa respiration s’accélère, le sac se plaque sur sa bouche. Une odeur de plastique, de chimie. Et le sac qui se plaque encore. Souffler pour le repousser. Puis inspirer pour s’oxygéner. L’air est chaud. Au travers du plastique, Joshua voit des silhouettes, la lumière vive, perçoit des mouvements. Les voix sont étouffées, il appelle à l’aide mais aucun son ne semble sortir du sac. L’air se raréfie. Joshua tousse. Crache. Il sent sa tête, comme dans un étau. La douleur qui irradiait tout à l’heure lui écrase le crâne. Il cherche de l’air, avale le sac, le recrache. Joshua essaye encore de bouger, les liens sont déjà profondément enfoncés dans ses chairs. Des bourdonnements dans la tête, des fourmis dans les mains. Un acouphène. Inspirer. Vite. Fort. Le sac qui s’enfonce plus loin dans la bouche. Joshua sent une immense bouffée de chaleur. Son corps se dérobe. Un voile noir s’installe doucement autour de ses yeux. La douleur dans le crâne est insupportable. Mais elle s’estompe, enfin, et le voile s’étend. Presque une sensation agréable. Comme quand on se plonge dans un bain chaud, après avoir couru sous la pluie glacée. Le noir. Profond. Le calme. Enfin. C’est fait. Morten est mort. Joshua aussi.

        *

        Les couleurs de l’automne enflamment la forêt. Un tapis de feuilles recouvre le sol, étouffant les pas d’Elia et Stan. Les habitudes sont tenaces, mais elles doivent parfois être modifiées : Elia marche toujours à gauche de son mari, mais sa blessure au bras et son écharpe l’empêchent de prendre sa main. Elle sera à sa droite pour cette fois. Sa main dans la sienne. Sa peau contre la sienne.

        Stan ne lui a pas tout raconté. Juste les grandes lignes. Mais elle l’a senti tressaillir, plusieurs fois, à l’évocation de la peur qu’il a eue de perdre Lara. À sa colère de ne pas avoir vu venir le danger, de ne pas avoir compris qu’il avait affaire à un psychopathe. Lara non plus n’a pas beaucoup parlé. Comme son père. Moins ils en disent, mieux ils se portent. Et tant pis pour ceux qui se posent des questions : c’est comme ça, c’est le jeu. Mais Lara lui est tombée dans les bras si fort qu’Elia n’a pas eu besoin de lui en demander plus. Les choses simples, se retrouver, partager un lien. Se sentir une équipe, une famille. Un clan.

         

        Elia s’interroge :

        — Tu crois que c’est vrai ? Cette histoire d’effondrement programmé, tu penses que c’est possible ?

        Stan n’a pas cessé d’y penser depuis qu’il est rentré d’Espagne.

        — Non. Que notre système de civilisation soit à bout de souffle, j’en suis persuadé. Qu’il doive être amélioré, adapté aux contraintes climatiques, aux nécessités de préservation de la biosphère, j’en suis sûr. Mais qu’on puisse décider de tout arrêter, de tout débrancher en créant un chaos salvateur, je n’y crois pas.

        Elia ne renchérit pas. Pour l’instant. Stan sait qu’elle réfléchit. Elle n’a pas posé cette question sans avoir une petite idée derrière la tête. Elle rompt le silence :

        — Pourtant, c’est une bonne idée. Appuyer sur le bouton Reset, avant que la machine se soit trop emballée, cela s’entend.

        — Certes, mais pas comme ça. Pas en poussant les gens à la révolte, à la survie forcée. On dirait un scénario à la Mad Max. Tu nous vois, enfermés dans notre maison de campagne, à cultiver notre potager, à nous chauffer au feu de bois ? À nous déplacer à cheval ?

        — Et pourquoi pas ? On échangerait nos légumes avec les voisins, on redeviendrait tous plus solidaires, plus économes, plus réalistes.

        — Je ne sais pas. On ne le saura que si cela se produit, nous ne prenons pas trop de risques à faire des plans sur la comète. Mais je te vois bien, habillée avec des vêtements en toile de jute et des sabots de bois.

        — Je serai hyper sexy en toile de jute, chéri.

         

        Le téléphone de Stan vibre dans sa poche. Pas facile à attraper quand on n’a qu’une main valide et que votre femme ne veut pas vous lâcher l’autre. Un numéro espagnol s’affiche.

        — Allô ?

        — Monsieur Monville ?

        — Oui, c’est moi.

        — Bonjour. Ici Theresa Cadiz. Je ne vous dérange pas ?

        Surprise. La responsable du Kuzuka Group pour l’Europe est au bout du fil. Le négociateur s’éloigne de quelques mètres. Elia continue à marcher sur le chemin. Stan ne s’étonne même plus d’être joint sur son téléphone personnel.

        — Non, je vous écoute.

        — Je me permets de vous appeler pour vous dire que nous avons clos le dossier qui nous a amenés à nous rencontrer.

        — Très bien. J’espère que tout s’est bien terminé.

        — Oui, tout s’est fini comme cela devait se finir. J’ai appris que de votre côté, vous aviez aussi pu atteindre votre objectif ? Avec un petit souci au bras, j’espère que cela va mieux.

        — Rassurez-vous, tout va bien. Je vois que vous êtes toujours aussi bien informée.

        — J’essaye de l’être. Je voulais aussi profiter de cet appel pour vous présenter toutes nos excuses. Vous n’avez pas eu une belle image de nos activités et je voulais m’assurer que vous ne garderez aucune rancœur envers le Kuzuka Group.

        — Non, aucune. Vous avez tenu votre engagement et je tiendrai aussi le mien. Je réponds aussi des membres de mon équipe.

         

        Un silence plein, Theresa avait visiblement besoin d’être rassurée. Le secret sera gardé sur Noah.

        — À ce sujet, je dois vous dire que M. Miyamoto Kuzuka a beaucoup aimé votre franchise. Vous avez été direct et pragmatique, deux qualités qu’il apprécie particulièrement. Si, dans l’avenir, vous souhaitiez rejoindre Noah, je suis autorisée à vous offrir une place parmi nous. Avec tous les avantages que cela implique, pour vous et votre famille. Pour le jour où nous déciderons de démarrer le projet.

        — Merci, Theresa. Je vais étudier la question. À ce sujet, j’ai reçu un gros virement au titre d’un acompte pour lancer la mission. Un très gros virement, même. Dites-moi comment je peux vous retourner ces fonds.

        — Inutile. Vous avez commencé la mission, cet acompte vous revient, même si vous avez interrompu vos démarches. Disons que c’est un cas de force majeure qui vous a obligé à arrêter.

        — Hors de question. J’ai envie de me sentir complètement libre vis-à-vis de votre groupe.

        — L’acompte a été versé depuis une fondation que nous finançons, aucun lien direct avec nous. Et je crois que vous avez une ONG ? Cette somme lui fera certainement du bien.

        Stan garde le silence. C’est vrai qu’il pourrait financer des centaines de projets. Un peu plus de sept millions. Du caviar dans les épinards. Theresa interrompt sa réflexion :

        — Mon numéro est joignable en permanence. Quand vous en avez besoin. Notre offre n’a pas de limite dans le temps. À bientôt, j’espère.

        — Je vous souhaite une bonne journée, Theresa.

         

        Le négociateur glisse son téléphone dans sa poche. On lui propose de rejoindre le Kuzuka Group. Intéressant. Il accélère le pas pour rejoindre Elia. Arrivé à sa hauteur, il glisse doucement sa main dans la sienne.

        — C’était qui ?

        — Rien d’important.

        Elia sourit, Stan aussi. Il ne sait pas lui mentir, et elle le sait. Leurs mains se serrent, un peu plus fort. Ils ont ralenti, marchent sans bruit, à pas feutrés, pour ne pas déranger le monde qui les entoure, dans lequel ils ne sont finalement que des spectateurs privilégiés. Gâtés. Pourris. Dotés de tout et de trop. Pourront-ils toujours en profiter comme ils le font ? Que se passera-t-il si les Kuzuka passent vraiment à l’acte ? Maintenant qu’il sait, Stan se sent responsable. Theresa, Seen Loh, Miyamoto, ils sont tout sauf des amateurs. Tout sauf des fous furieux. Et s’ils avaient raison ? S’il fallait tout arrêter maintenant ? Pour mettre fin à cette fuite en avant, à ce suicide collectif qu’avaient anticipé Viktor Haggenrud et Hiroshi Kuzuka ?

         

        Le sourire de Stan disparaît peu à peu. Il s’imagine, arriver un matin devant un guichet de banque pour retirer un peu d’argent et constater que l’écran est éteint, comme celui d’à côté. Dans la rue, des personnes inquiètes, sortant de magasins les mains vides, les terminaux de paiement muets. Les commerçants n’arrivent pas à joindre leurs banques, tout semble fermé. Combien de temps avant que les gens ne se servent dans les rayons sans payer ? Il suffirait que l’un commence pour que tous décident qu’on peut tout prendre. Combien de temps avant que les gens ne s’agressent entre eux ? On verrait peut-être des voisins s’attaquer pour piller un frigo, un garde-manger. Des files de voitures devant les stations, dont les systèmes de paiement aux pompes seraient muets à leur tour. Plus d’essence, plus de livraisons, plus de produits dans les magasins. Un cercle vicieux. La police serait-elle encore là ? Peut-être que les flics seraient eux-mêmes en train de chercher de quoi nourrir leur famille ? Il faudrait alors se défendre. Stan sent son Remington, sous sa ceinture, il l’a gardé avec lui, on ne sait jamais. Tout d’un coup, le rythme cardiaque du négociateur s’accélère. Si tout cela se produit, que faire ? Où aller ? Faut-il accepter l’offre de Theresa ?

        Elia sent la main de son mari se crisper dans la sienne. Elle tourne la tête vers lui, voit son regard fixe, droit devant lui. Elle sait à quoi qu’il pense. Elle le connaît par cœur.

        — Mon chéri ?

        Stan sort de son tunnel mental, tourne la tête vers sa femme.

        — Oui ?

        Elia lit en lui comme dans un livre ouvert. Le sourire feint de son homme ne la trompe pas.

        — Cela n’arrivera pas. Rien de ce qu’ils ont prévu ne se produira. Tu sais pourquoi ?

        — Non ?

        — Tu te rappelles m’avoir dit cette phrase de François Guizot : « Le monde appartient aux optimistes, les pessimistes ne sont que des spectateurs » ?

        — Oui, j’adore cette phrase.

        — Toi et moi, nous ne sommes pas des spectateurs. L’effondrement ne se passera pas parce que je crois que l’homme est finalement bon. Un peu con, parfois, mais bon. Un peu arrogant, un peu dilettante, mais je crois en cette étincelle de conscience qui fait que nous sommes tous acteurs de ce système. Dans le même bateau. Alors, avant que tout ne se casse la figure, on va agir.

        Stan sourit. Un sourire que seule sa femme peut lui rendre.

        — On commence par quoi ?

        — Notre Projet X à nous. On va commencer par mettre des poules. À la maison de campagne.

        — Des poules ?

        — Oui, c’est top, les poules. Ça fait des œufs, ça mange les déchets et ça fertilise le sol.

        — Toi, tu es complètement folle.

        — Mais non, c’est super ! Et pendant que tu iras chercher les œufs pour le petit déjeuner, moi, je te ferai des crêpes. Avec de la farine de châtaigne. Bio. De notre forêt, bien sûr.

        Stan ne peut s’empêcher d’éclater de rire. D’un rire profond qui emporte Elia, qui l’entraîne à rire avec lui. Leurs rires enchevêtrés, pour tordre le cou aux pessimistes. Ils ne se sont peut-être rencontrés que pour cela, pour un projet X. Une arche de Noé, quelque part. Elia s’approche de l’oreille de son homme :

        — Des poules, des châtaignes bio. Ça, c’est un projet qui va plaire à Lara.

        — Je te laisse lui parler, mon amour. Je n’ai pas envie que ma fille ne me prenne pour encore plus fou que je ne suis.

        — Elle sait déjà que tu es l’homme le plus fou du monde. Et c’est pour cela qu’on t’aime.

         

        Alors qu’elle pose encore un baiser sur la joue de son mari, Elia sent son téléphone vibrer dans son blouson épais. Elle sort l’appareil de sa poche et jette un œil sur l’écran.

        — À mon tour d’être rattrapée par mon travail, mon chéri. C’est l’hôpital. Il faut que je prenne cet appel.

        Stan lui sourit puis s’éloigne pour la laisser tranquille, tandis qu’Elia fait glisser son doigt le long de l’écran pour décrocher. Elle ne prononce aucun mot, elle a immédiatement reconnu le numéro.

        — Allô ? Elia ?

        — Oui. Bonjour monsieur.

        — Vous êtes seule ?

        — Pas tout à fait. Mais je vous écoute, je me suis isolée.

        — Vous aviez raison. Votre mari nous résiste. Theresa vient de se casser le nez sur un refus.

        — Je vous l’avais dit. Je le connais mieux que personne. Il n’est pas encore mûr. J’ai besoin d’un peu plus de temps, mais nous n’avons pas travaillé pendant autant d’années et fait autant de sacrifices pour échouer. Il finira par accepter, faites-moi confiance.

        — Je crois en vous, Elia, vous le savez. Et depuis toujours. Comme mon père avant moi. Faites ce qu’il faut. Il doit nous rejoindre. Pour la suite.

        — Je sais. Je m’en occupe. Merci, Kuzuka-san.

         

        Elia raccroche, sans prononcer aucune autre parole. Une lueur de malice dans le regard.
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